'"liiiiililWl!!! 


PQ 


20 


1 


2 

8Q1+ 


CûrrHen 


+ 


Oeuvres      inecàJ^-ei    de. 

rtovrl^eS    ûiUtEU 


U  dVof  nTTAHA 


39003002190527 


JPflavicné» 


ŒUVRES   INÉDITES 


DE 


MONTESQUIEU 


PAR 


TH.    FROMENT 


NOTES  DE  VOYAGE  DE  MOOTESQIIEU 


EXTRAIT    DU     CORRESPONDANT 


PARIS 

DE   SOYE   ET   FILS,    IMPRIMEURS 

18,    RUE    DES   FOSSÉS-SAINT-JACQUES,    18 
1894 


\ 


i 


ŒUVRES  INÉDITES  DE  MONTESOUIEU 


NOTES  DE  VOYAGE  DE  MONTESQUIEU 


# 


Université^- 

WBUOTHECA 


ŒUVRES  INEDITES 


DE 


MONTESQUIEU 


PAR 


TH.    FROMENT 


NOTES  DE  VOYAGE  DE  MONTESQUIEU 


EXTRAIT     DU     CORRESPONDANT 


PARIS 

DE   SOYE    ET    FILS,    IMPRIMEURS 

18,    RUE    DES   FOSSÉS-SAINT-JACQUES,    18 

1894 


:IW '•'... 


.VU 

mi 


ŒUVRES  INÉDITES  DE  MONTESQUIEU 


Sainte-Beuve  écrivait  en  1852  :  «  Je  l'avouerai  en  toute  humi- 
lité, —  dussé-je  faire  tort  à  mon  sentiment  de  l'idéal,  —  si  l'on 
pouvait  avoir  dans  toute  sa  suite  le  Journal  de  voyage  de  Montes- 
quieu, ces  Notes,  toutes  simples,  toutes  naturelles,  dans  leur  jet 
sincère  et  primitif,  je  les  aimerais  mieux  lire  que  VEsprit  des  lois 
lui-même  et  je  les  croirais  plus  utiles.  » 

Eh  bien,  le  vœu  de  Sainte-Beuve  est  réalisé;  et  d'ici  à  quelques 
jours  paraîtront  ces  Notes  «  toutes  simples,  toutes  naturelles,  dans 
leur  jet  sincère  et  primitif  »  ;  et  le  public  lettré  pourra  lire  dans 
sa  rédaction  familière,  dans  sa  forme  originale  et  «  dans  toute  sa 
suite  »,  le  Journal  de  voyage  de  Montesquieu.  Ce  journal  remplira 
à  peu  près  le  second  et  le  troisième  volume  des  Œuvres  inédites 
publiées  à  Bordeaux  par  la  famille  de  Montesquieu,  avec  le  con- 
cours de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne. 

Un  premier  volume  de  Mélanges,  paru  en  1892,  nous  a  déjà  fait 
connaître  l'histoire  des  manuscrits,  aujourd'hui  en  cours  d'im- 
pression, qu'on  avait  crus  un  instant  perdus,  brûlés  même  ^  Il  n'en 
était  rien  heureusement.  Après  bien  des  vicissitudes,  ces  papiers, 
revenus  d'Angleterre  en  France,  reposaient  dans  les  archives  du 
château  de  La  Brède,  d'où  l'intelligente  piété  de  MM.  Charles, 
Gaston,  Albert,  Gérard  et  Godefroy  de  Montesquieu  vient  enfin  de 
les  tirer,  pour  notre  profit  et  pour  la  gloire  de  leur  illustre  aïeul. 

C'est  le  18  janvier  1889  que  les  descendants  de  Montesquieu, 
réunis  au  château  de  La  Brède  pour  fêter  le  second  centenaire 
de  la  naissance  du  grand  ancêtre,  se  décidèrent  à  publier  ses 
manuscrits  et  appelèrent  tous  ceux  qui  lisent,  tous  ceux  qui  pen- 
sent, à  l'ouverture  de  celte  riche  succession.  Une  commission  de 
publication,  composée  de  MM.  Barckhausen,  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Bordeaux;  Dezeimeris,  correspondant  de  l'Institut; 
Céleste,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  se  chargea 

'  Voy.  Mélanges  inédits  de  Montesquieu,  publiés  par  M.  le  baroa  de 
Montesquieu,  1  vol.  Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  imprimeur-éditeur,  1892. 
—  Vlntroduction  est  de  M.  Céleste, 
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(le  surveiller  l'iraDressioD,  de  corriger  les  épreuves  et  d'annoter,  au 
besoin,  le  texte  les  précieux  manuscrits.  Le  premier  volume,  paru 
en  1892,  nous  a  montré  avec  quel  soin,  avec  quel  succès,  les 
éditeurs  s'étaient  acquittés  de  leur  tâche.  Le  second  volume,  qui 
va  paraître,  renfermera,  à  la  suite  du  texte,  des  rapprochements  et 
des  éclaircissements  d'un  prix  inestimable  sur  les  lieux  visités,  sur 
les  noms  cités  par  l'auteur,  sans  compter  les  utiles  avertissements 
qu'exigent  parfois  les  étourdcries  d'un  secrétaire  dont  les  éditeurs 
relèvent  les  lapsus  tout  en  les  laissant  subsister.  Avec  une  con- 
science absolue,  la  Commission  de  publication  est  en  train  de  faire 
pour  Montesquieu  ce  qui  a  été  déjà  fait,  à  Bordeaux,  pour  Montaigne  : 
elle  nous  donne  le  texte  exact  du  grand  écrivain,  tel  que  nous  le 
transmettent  ses  papiers  authentiques. 

La  renommée  de  l'écrivain,  du  reste,  n'a  rien  à  craindre  et  ne 
peut  que  recevoir  un  nouvel  éclat  de  cette  publication  posthume. 
Montesquieu  n'est  pas  de  ceux  qui  se  rapetissent  quand  on  les 
approche  et  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  leur  intimité.  Voilà 
bien  l'homme,  au  contraire,  dont  ses  contemporains  ont  loué  «  le 
maintien  modeste  et  libre,  la  conversation  vive,  sensée  et  figurée  ». 
Voilà  bien  l'homme,  qui,  au  sortir  d'une  lecture  sérieuse  ou  d'une 
discussion  savante,  s'en  allait,  un  échalas  de  vigne  sur  l'épaule, 
surveiller  en  propriétaire  les  plantations  de  son  domaine  de  La 
Brède.  Nous  le  voyons,  dans  les  Mélanges  inédits^  prendre  en 
main  avec  autorité  la  défense  des  vignerons  ses  confrères  contre 
l'arrêt  du  conseil  de  1725,  qui  leur  défend  de  planter  de  nouvelles 
vignes  dans  la  généralité  de  Guyenne.  S'il  soutient  surtout,  en 
cette  circonstance,  ses  intérêts  particuliers  de  viticulteur,  c'est 
l'intérêt  de  tous  qui  le  guide  dans  le  Mémoire  sur  les  dettes  de 
l'Etat  adressé  au  Régent,  et  dans  le  Mémoire  sur  la  Constitution 
adressé  au  roi.  Dans  ces  deux  Mémoires,  certainement  antérieurs 
aux  Lettres  persanes,  \?,  président  traite  deux  questions  à  l'ordre 
du  jour  sous  la  Régence,  —  et  qu'il  efileure  en  passant  dans  les 
lettres  d'iîsbeck  à  Ibben,  —  la  question  des  finances  du  royaume 
et  la  querelle  de  la  bulle  Unifjenitus.  D'un  côté,  il  cherche  le 
moyen  d'apaiser  l'agitation  religieuse  que  soulevaient  les  disputes 
théologiques,  et  détourne  le  prince  d'intervenir  «  contre  quelqu'un 
des  deux  partis  que  ce  soit  »  ;  de  l'autre,  il  s'efforce  de  remédier 
au  désordre  des  finances  sans  aggraver  les  charges  du  pays  et 
d'assurer  le  bien  public  en  conciliant  les  droits  du  peuple  et  les 
droits  du  roi.  N'est-ce  pas  là,  dès  le  début,  l'homme  «  naturel- 
lement citoyen  »  que  préoccupe  l'utilité,  la  félicité  du  grand  nombre, 
et  qui  écrira  plus  tard  :  «  J'ai  toujours  senti  une  joie  secrète, 
lorsqu'on  a  fait  un  règlement  qui  alloit  au  bien  commun.  »  ? 
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En  dehors  de  V Histoire  véritable,  imitée  de  Lucien,  —  et  qui.  à 
travers  une  série  de  métempsycoses,  reproduit  au  vif  et  raille  avec 
une  mordante  ironie  les  mœurs  de  la  société  sous  la  Piégence,  —  le 
premier  volume  des  Mélanges  inédits  contient  de  curieux  Essais  et 
de  r.'marquables  réflexions  Sur  le  caractère  de  quelques  princes. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  les  papes  Paul  III  et  Sixie-Quint  y 
sont  jugés  avec  une  pénétration  et  une  fermeté  de  langage  qui 
fait  pressentir  le  futur  auteur  de  V Esprit  des  lois.  «  Paul  III,  avec 
un  esprit  naturel,  un  génie  plein  de  ressources,  des  idées  justes, 
une  grande  connaissance  des  hommes,  fut  le  restaurateur  du  pon- 
tificat, qu'il  soutint,  pour  ainsi  dire,  à  un  fil.  Il  ne  porta  dans  Je^ 
affaires  ni  vanité,  ni  humeur,  ni  préjugé,  ni  prévention  :  il  tira 
parti  de  chaque  événement,  et  ce  qui  pouvoit  être  pour  lui  le  fut 
toujours.  Ce  vieillard  décrépit  n'avoit  pas  même  les  défauts  de  son 
âge  :  ni  la  lenteur,  ni  la  timidité,  ni  les  méfiances,  ni  l'irrésolution; 
et  s'il  étoit  prudent,  il  n'étoit  pas  moins  sage.  Il  se  trouva  dans  de 
cruelles  circonstances.  Le  mur  de  séparation  entre  les  catholiques 
et  les  protestants  n'étoit  pas  encore  mis;  de  façon  que  ceux-ci, 
parlant  habilement  le  langage  des  premiers  et  ne  demandant  qu'un 
concile  et  la  réformation  de  quelques  abus,  il  sembloit  que  les 
intérêts  de  Rome  seule  divisassent  les  esprits...  Les  terres  papales 
lormoient  de  nouveaux  embarras,  car  si  Charles-Quint  soutenoit  la 
puissance  spirituelle,  il  étoit  toujours  prêt  à  envahir  la  temporelle. 
Il  falloit  engager  François  I"  cà  défendre  le  Pape  contre  Charles,  et 
Charles  à  défendre  l'Église  contre  les  protestants.  Enfin,  on  étoit 
forcé,  à  chaque  instant,  de  changer  de  conduite  avec  des  princes 
qui  varioient  toujours,  et  d'abandonner  tous  les  anciens  plans, 
dans  un  temps  où  tous  les  Etats  d'Europe  avoient  pris  de  nouveaux 
intérêts...  Paul  III  éleva  aux  dignités  tous  les  gens  de  mérite  qu'il 
put  trouver  et  les  intéressa  à  la  défense  commune.  Il  jugea  que  la 
plupart  des  princes  ayant  perdu  le  respect  pour  le  pontificat,  c'est- 
à-dire  pour  cette  puissance  qui  n'est  défendue  que  par  le  respect, 
il  falloit  qu'il  se  rendit  lui-même  considérable  par  une  armée  et 
qu'il  facilitât  par  là  les  négociations.  Il  regarda  avec  attention  les 
différents  effets  de  cette  fermentation  générale  qui  étoit  dans  l'Eu- 
rope, profita  des  uns,  se  joua  des  autres,  et  sentit  toujours  le 
premier  ce  qui  pouvoit  lui  nuire  ou  le  servir.  Enfin,  il  mourut 
après  avoir  relevé  le  pontificat  et  fait  à  sa  famille,  dans  des  temps 
si  difficiles,  un  des  grands  étabUssements  qu'aucun  Pape  ait 
jamais  pu  faire  ' .  » 

'  Paul  III  {Alexandre  Farnèse),  pape  de  1534  à  1549,  laissa  à  sa  famille 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
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Ces  Essais  et  ces  Bé flexions  sont  plutôt  les  travaux  d'un  écrivain 
qui  se  préparc  que  l'œuvre  d'un  génie  arrivé  à  sa  pleine  maturité. 
Plusieurs  passages  en  ont  été  pris  et  retouchés  pour  figurer  ensuite 
dans  VEsprit  des  lois.  L'auteur  lui-même  indique,  en  marge  des 
manuscrits  qui  nous  restent,  les  emprunts  qu'il  s'est  faits.  Près  de 
quelques  lignes  biiïées  de  VEssai  sur  les  causes,  il  ajoute  ces  mots  : 
((  Mis  dans  les  Lois,  livre  XIV,  chapitre  xii.  »  Il  inscrit,  en  tête 
d'une  autre  page  du  même  Essai,  ce  titre  :  «  Matériaux.  (Lorsque 
je  tirerai  parti  de  cet  ouvrage,  on  verra  l'usage  qu'il  faudra  faire 
de  ces  matériaux.)  »  Ce  sont  bien  les  projets  et  les  esquisses  qui 
précèdent  le  tableau  de  l'artiste  :  ce  sont  les  études  qui  l'ache- 
minent au  monument  achevé  et  définitif. 

Pour  compléter  ses  études  commencées  dans  les  Uvres  et  pour- 
suivies dans  les  salons,  mûries  sous  la  double  influence  des 
Piomains  de  l'antiquité  et  des  Parisiens  de  la  Régence,  le  président 
de  Montesquieu  voulut  voyager  et  voir  chez  eux  les  peuples  de 
l'Europe.  Dégagé  des  liens  qui  l'attachaient  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  visita,  vers  l'âge  de  quarante  ans,  l'Autriche  et  la 
Hongrie,  l'Italie,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  notant  à  la  file,  au 
jour  le  jour,  les  observations  qu'il  recueillait  sur  sa  route  et  qu'il 
avait  l'intention  de  publier  lui-même.  Ce  qu'il  n'a  pu  faire  avant  sa 
mort,  ses  héritiers  le  font  aujourd'hui. 


Il 


Les  Notes  du  président  sur  l'Angleterre  sont  déjà  connues  et  ont 
été  souvent  citées.  Elles  parurent,  pour  la  première  fois,  croyons- 
nous,  dans  l'ériition  des  OEm^res  complètes,  donnée  par  Lefebvre, 
en  1818.  Mais  les  autres  parties  de  son  journal  étaient  encore  iné- 
dites et  n'avaient  même  pas  été  offertes  à  la  diligente  curiosité  d'un 
Sainte-Beuve  et  d'un  Laboulaye.  Plus  heureux  que  nos  maîtres, 
nous  venons  de  lire  en  leur  fraîche  nouveauté  les  Notes  sur  l'Au- 
triche et  sur  l'Italie:  et  nous  avons  pu  suivre  Montesquieu  jusqu'à 
son  départ  pour  Naples,  dans  le  beau  volume  que  tous  les  amis  des 
lettres  voudront  posséder  demain. 

Quelle  vivacité  d'impressions!  que  de  coups  d'oeil  perçants,  que 
d'ingénieux  aperçus  dans  ces  notes  jetées  sans  apprêt  au  courant 
de  la  plume  et  presque  sans  style!  Montesquieu  est  le  voyageur 
philosophe,  dont  parlait  son  ami,  l'abbé  Giiasco,  «  qui  sait  voir,  là 
où  les  autres  ne  font  que  regarder  ».  En  parcourant  les  contrées 
nouvelles  où  tant  d'usages  le  surprennent,  où  tant  d'institutions 
l'intéressent,  il  s'occupe  moins  de  critiquer  que  d'examiner  et  de 
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comprendre.  Détails  de  mœurs  ou  de  costume,  art,  politique,  admi- 
nistration, rien  n'échappe  à  sa  judicieuse  enquête.  Il  compare  tout 
d'un  esprit  ouvert  et  libre.  —  Mais  s'il  est  exempt  des  préjugés 
nationaux,  il  n'en  reste  pas  moins  Français  et  Gascon,  et  ne  perd 
de  vue,  à  l'étranger,  ni  sa  patrie,  ni  sa  province,  ni  son  château.  Il 
fait  de  fréquents  retours  sur  la  France,  du  côté  de  Bordeaux  et  de 
Paris.  La  Carniole  lui  rappelle  le  Limousin,  et  le  Frioul  le  fait 
songer  à  la  Guyenne.  «  Le  Frioul  est  un  meilleur  pays  que  la  Car- 
niole. Il  me  semble  qu'il  a  un  grand  rapport  à  notre  pays  de 
Guyenne  :  des  champs  de  millet,  des  vignes  hautes.  Toute  la  diffé- 
rence est  qu'elles  vont  sur  les  arbres.  »  Les  bords  des  rivières  de 
l'Italie  lui  rappellent  ceux  de  la  Garonne,  «  à  Cadaujac  ».  En  visi- 
tant les  jardins  du  comte  Scotti,  dans  le  Milanais,  il  remarque,  des 
deux  côtés  d'un  canal,  deux  pièces  de  pré  entourées  de  charmilles, 
et  formant  une  sorte  de  demi-cercle  «  que  je  pourrois  bien  imiter  à 
La  Brède  dans  mon  avant-cour  et  mes  prés  »,  écrit-il.  Ce  qui  lui 
paraît  merveilleux  à  Rome,  c'est  que,  malgré  leur  nombre  infini,  les 
églises  ne  se  ressemblent  presque  pas,  «  au  lieu  que  dans  nos 
villes  toutes  les  églises  et  tous  nos  bâtiments  sont  uniformes.  Quand 
on  bâtit  en  France  des  églises,  il  faudroit  prendre  le  plan  de 
quelque  église  de  Rome.  »  Il  voudrait  pour  orner  Paris,  «  y  faire 
des  fontaines  comme  à  Rome  :  une  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
avec  une  place  ;  une  autre,  à  l'autre  bout  » . 

Aux  ministères,  bureaux  et  secrétaireries  de  l'Autriche,  il  oppose 
les  habitudes  de  nos  bureaux  et  de  nos  ministères  français  sous 
Louis  XV.  «  Ce  qui  choque  le  plus,  dans  notre  gouvernement  de 
France,  c'est  le  style  de  nos  bureaux  :  Le  roi  est  toujours  surpris 
d'apprendre...,  le  roi  est  toujours  étonné...,  le  roi  trouve  très  mau- 
vais,.., et  autres  phrases  misérables  qui  n'aboutissent  à  rien,  et 
qui  n'augmentent  pas  la  grandeur  du  roi  de  la  moindre  chose. 
C'est  le  cardinal  de  Richelieu,  Louvois  et  Colbert,  qui  ont  mis  ce 
style  aigre  en  usage.  Je  me  souviens  toujours  de  cette  lettre  de 
M.  de  Louvois  à  un  officier  d'une  citadelle  :  «  Monsieur,  le  roi  a  été 
très  surpris  d'apprendre  que  la  corde  du  puits  de  votre  citadelle 
était  rompue  depuis  plus  de  quinze  jours...  »  Il  y  a  encore  une 
chose,  c'est  que  nos  ministres  français  sont  trop  affairés,  trop  ren- 
fermés, trop  impénétrables.  Les  Autrichiens  ont  parfaitement  évité 
ces  deux  défauts.  D'un  côté,  il  n'y  a  rien  de  si  poli  que  le  style  de 
leurs  secrétaireries  :  ils  vous  avertissent  plus  qu'ils  ne  vous  répri- 
mandent, et  ne  vous  reprennent  jamais  qu'en  vous  mettant  dans  la 
mémoire  les  actions  qu€  vous  avez  faites.  De  l'autre  côté,  les  minis- 
tres sont  triviaux  comme  des  bornes.  » 

C'est  au  printemps  de  1728  que  Montesquieu  partait  pour  l'Au- 
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triche,  en  compagnie  de  lord  Waldegrave,  neveu  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  La  cour  de  l'empereur  Charles  VI  était  alors  une  des  plus  lettrées 
et  des  mieux  policées  de  1' /Allemagne.  Le  président  y  fut  reçu  avec 
distinction  par  l'emper.iur  et  l'impératrice,  et  y  connut  le  prince  de 
Bevern,  cousin-germain  de  l'impératrice;  le  maréchal  Stahremberg, 
homme  sans  façon,  instruit,  un  peu  caustique,  et  le  prince  Eugène. 
«  Les  deux  plus  grands  hommes  de  leitres  qu'il  y  ait  à  Vienne  sont 
le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Stahremberg  »,  écrivait-il  à  l'abbé 
d'Olivet,  de  Vienne,  le  10  mai  1728.  «  Si  vous  pouvez  m'envoyer 
deux  exemplaires  des  Conseils  de  M"'  de  Lambert  et  deux  autres  des 
Eloges  du  czar  et  de  M.  Newton,  vous  me  ferez  plaisir.  Je  voudrois 
leur  faire  voir  ces  ouvrages  et  je  serois  bien  aise  de  leur  donner 
bonne  opinion  de  notre  France.  »  — Il  eut  une  spirituelle  répartie  sur 
la  simplicité  de  la  maison  de  chasse  où  logeait  l'empereur  Charles  VI. 
Étant  à  Laxembourg,  dans  la  salle  où  dînait  l'empereur,  le  comte 
de  Kinsky  lui  dit  :  «  Vous,  monsieur,  qui  venez  de  France  et  avez 
vu  Versailles,  vous  êtes  bien  étonné  de  voir  l'empereur  si  mal  logé. 
—  Monsieur,  répondit-il,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voi?'  un  pays  où 
les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  maître.  Effectivement,  les  palais 
de  Vienne  et  de  Laxembourg  sont  vilains,  et  cenx  des  principaux 
seigneurs  sont  beaux.  » 

Montesquieu  garda  bon  souvenir  de  son  séjour  à  Vienne.  «  Les 
Allemands  sont  de  bonnes  gens,  nous  dit  son  journal.  Ils  parois- 
sent  d'abord  sauvages  et  fiers.  Il  faut  les  comparer  aux  éléphants 
qui  paroissent  d'abord  terribles.  Ensuite  on  les  caresse,  ils  s'adou- 
cissent. On  les  flatte,  on  met  la  main  sur  leur  trompe  et  on  monte 
dessus...  Bonneval,  par  la  seule  force  de  son  esprit,  n'a-t-il  pas  été 
dans  cette  cour-là  le  maître  despotique?  » 

Bonneval,  dont  il  est  ici  question,  est  ce  gentilhomme  limousin 
passé  au  service  de  l'Autriche,  qui  contribua  à  la  victoire  de  Peter- 
vvardein  sur  les  Turcs  en  1716,  fut  créé  lieutenant  général  et 
devint  le  favori  du  prince  Eugène.  Brouillé  depuis  avec  son  pro- 
tecteur, il  avait  dû  quitter  Vienne  et  s'était  réfugié  à  Venise,  en 
attendant  qu'il  passât  aux  Turcs,  changeât  de  foi  et  devînt  le  pacha 
de  Bonneval.  Montesquieu  fréquenta  beaucoup  le  futur  pacha  à 
Venise  et  prit  grand  plaisir  à  sa  conversation.  «  Bonneval  prétend 
devoir  sa  fortune  non  au  prince  Eugène,  mais  au  prince  de  Salm, 
qui  étoit  pour  lors  à  la  tête  des  affaires  de  l'empereur,  et  qui  avoit 
obligation  à  sa  famille.  »  A  défaut  de  documents  précis,  le  bio- 
graj)he  de  Montesquieu,  M.  Vian,  suppose  que  l'aventureux  général 
entretenait  le  président  de  ses  prouesses  et  des  batailles  auxquelles 
il  avait  pris  part.  Certes  il  lui  parlait  de  bien  autres  choses  encore. 
Jugez  plutôt.  «  J'ai  vu  une  machine  très  ingénieuse  avec  laquelle 
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M.  de  Bonneval  prétend  curer  le  lit  des  rivières,  faire  des  canaux 
et  nettoyer  les  ports.  Il  l'applique  sur  un  bateau  plat.  Ce  sont 
plusieurs  arbres  cannelés  et  à  vis...  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu  me 
laisser  voir,  c'est  la  manière  dont,  en  tournant  la  manivelle,  il  fait 
que  toutes  ces  vis  descendent  et  montent.  Il  prétend  faire  des  puiis 
sans  que  l'eau  empêche...  11  croit  que  les  hommes  ont  gâté  les 
rivières,  parce  que,  ne  songeant  qu'à  prévenir  les  inondations,  ils 
ont  toujours  songé  à  élever  le  bord  des'rivières  au  lieu  de  creuser 
le  ht.  »  —  «  J'ai  vu  à  Bonneval  deux  machines.  L'une  d'une  pompe 
aspirante  ou  foulante,  dont  le  principe  du  mouvement  est  un 
moulin  à  vent,  etc..  »  —  «  Bonneval  dit  que  connoissant  que  les 
gros  candns  opéroient  seuls  en  mer,  il  voudroit  faire  les  vaisseaux 
de  la  même  grandeur  que  ceux  à  trois  ponts,  mais  de  n'en  mettre 
que  deux,  et  d'augmenter  le  canon  en  retranchant  le  bois...  Le 
général  de  Bonneval  pense  que  nous  pourrions  facilement  refaire 
la  guerre  en  Italie;  qu'il  ne  faut  pas  passer  par  Suze,  mais  par  le 
marquisat  de  Saluées,  avec  une  armée  supérieure,  avec  des  vivres, 
pour  aller  jusque  sur  l'État  de  Gênes...  J'ai  ouï  dire  au  général  de 
Bonneval  que  les  Allemands,  soldats  et  officiers,  vont  au  feu  comme 
on  va  à  la  Grève,  mais  que  quand  ils  y  sont,  il  est  facile  de  les 
y  maintenir.  Ce  sont  de  petits  génies,  qui  se  maintiennent  par 
l'obéissance.  Ils  voient  que  le  feu  n'est  pas  si  à  craindre,  ils  s'y 
tiennent.  » 

En  quittant  Bonneval,  le  président  rencontrait  Law,  le  fameux 
Lavv,  réfugié  aussi  à  Venise  après  la  chute  de  son  système.  «  Le 
29  août  1728,  je  vis  à  Venise  M.  Law.  Il  me  parla  beaucoup  de  son 
système-,  mais  seulement  des  commencements  :  comment  sa  banque 
avoit  étonné  le  public;  comment  le  duc  de  Noailles  fut  le  premier 
qui  pensa  au  Mississipi...  M.  Lavv  croit  que  les  cinq  grosses  fermes 
portées  à  un  certain  point  suûiroient  seules  pour  tribut  unique  en 
France,  et  qu'il  faudroii  changer  les  tributs  particuliers  en  tributs 
généraux.  Il  prétend  que  la  chute  de  son  système  est  venue  de  la 
garde  qu'on  lui  donna,  de  son  arrêt  (qui  partageoit  les  billets)  que 
l'on  révoqua...  Il  dit  que  sa  compagnie  avoit  plus  de  100  millions 
de  revenu...  C'est  un  homme  captieux,  qui  a  du  raisonnement,  et 
dont  toute  la  force  est  de  tâcher  de  tourner  votre  réponse  contre 
vous  en  y  trouvant  quelque  inconvénient;  d'ailleurs  plus  amoureux 
de  ses  idées  que  de  son  argent.  »  L'habile  et  séduisant  financier 
n'était  pas  parvenu  à  convaincre  et  à  ramener  l'auteur  des  Lettres 
persanes.  Vingt  ans  après  cette  conversation,  en  effet,  l'interlo- 
cuteur de  Law  reprenait  contre  le  prestigieux  ministre  ses  anciens 
griefs,  et  lui  reprochait,  dans  ï Esprit  des  lois,  d'avoir,  par  son 
ignorance  et  sa  témérité,  par  ses  innovations  chimériques,  boule- 
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versé  la  fortune  publique  et  risqué  de  dissoudre  la  monarchie. 

Montesquieu  connut  à  Venise  l'abbé  Conti,  qui  lui  fit  les  hon- 
neurs de  la  ville;  la  signora  Conti,  belle  comme  le  jour;  M.  Law; 
le  comte  de  Bonneval,  qui  ne  le  quitta  pas,  pour  ainsi  dire;  mais 
il  est  une  personne,  assurément,  qu'il  n'y  a  jamais  rencontrée, 
c'est  lord  Chesterfield,  malgré  ce  qu'en  ont  dit,  après  Diderot,  et 
M.  Villemain  et  M.  Vian.  —  Quoi?  Le  président  n'est  pas  arrivé  à 
Venise  avec  lord  Chesterfield,  comme  le  rapportent  ses  biographes? 
Non.  Consultez  à  ce  sujet  le  journal  authentique  de  Montesquieu. 
Mais  que  devient  alors  le  bon  tour  joué  par  lord  Chesterfield  à  son 
compagnon  de  voyage?  cette  mystification  classique  racontée  par 
Diderot  à  M"*  Voland?  la  peur  de  Montesquieu,  qui  se  croit  suspect 
au  Conseil  des  Dix,  et  qui  jette  au  feu  ou  noie  dans  le  canal  ses 
notes  sur  l'inquisition  vénitienne  et  tous  ses  papiers  compromet- 
tants? Ce  bon  tour  n'a  jamais  été  joué  pour  une  foule  de  bonnes 
raisons,  dont  la  première  est  que  nous  avons  les  Notes  du  prési- 
dent sur  Venise,  et  la  seconde  que  lord  Chesterfield  ne  s'y  trou- 
vait pas  avec  lui.  Lord  Chesterfield  était  alors  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Hollande;  et  c'est  en  Hollande,  l'année  suivante,  que 
se  lièrent  les  deux  amis.  S'il  fallait  d'autres  arguments  pour  réfuter 
cette  légende,  les  papiers  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  les 
fourniraient.  Montesquieu,  dit-on,  aurait  eu  peur  du  mystérieux 
Conseil  des  Dix.  Mais  voici  ce  qu'il  en  pensait  au  contraire,  au 
mois  d'août  1728  :  «  Le  redoutable  Conseil  des  Dix  n'est  pas  le 
redoutable  Conseil  des  Dix...  Ses  lois  ne  sont  pas  observées.  » 
Quant  à  l'inquisition  vénitienne,  contre  laquelle  il  aurait  lancé  des 
traits  si  hardis,  voici  ce  qu'il  en  disait  à  la  même  époque  :  «  H  n'y 
a  que  les  fous  qui  soient  mis  à  l'inquisition  à  Venise.  »  Où  décou- 
vrir là-dedans  le  moindre  prétexte  aux  prétendues  alarmes  du  pré- 
sident, à  son  départ  précipité,  aux  regrets  qu'il  éprouva  par  la 
suite  d'avoir  brûlé  ses  manuscrits?  Grâce  à  Dieu,  le  manuscrit 
existe,  il  est  imprimé  à  l'heure  qu'il  est.  Montesquieu  ne  l'a  ni 
brûlé  ni  jeté  à  l'eau  ;  il  y  a  même  ajouté  de  piquantes  notes  sur  les 
États  de  Venise,  Padoue,  Vérone,  ainsi  que  sur  les  autres  États  de 
l'Italie. 

La  veine  satirique  des  Lettres  persanes  perce  et  reparaît  dans  le 
journal  de  Montesquieu  quand  il  nous  peint  certains  Etats  de  ce 
musée  d'Etats  minuscules.  ((  Etats  du  prince  de  Massa  et  Carrara. 
C'est  le  plus  petit  de  tous  les  souverains,  et  ses  sujets  sont  les 
plus  brutaux  et  les  plus  mal  policés  de  tous  les  peuples.  J'y  ai 
couché  une  nuit,  et  je  n'y  ai  vu  personne,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  ne  fût  d'une  grossièreté  sans  exemple.  Pour  le  prince, 
il  a  un  vieux  carrosse  doré,  qu'il  fait  traîner  par  quelques  misera- 
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bles  chevaux  dans  son  village,  avec  deux  gardes  et  une  pique  à  la 
romaine,  comme  ont  les  princes  qui  paroissent  sur  nos  théâtres. 
J'aimerois  mieux  être  un  bon  capitaine  d'infanterie  au  service  du 
roi  de  France  ou  d'Espagne,  qu'un  si  misérable  prince.  C'est  dans 
ses  Etats  que  se  trouve  le  beau  marbre  blanc  de  Carrare.  » 

Notre  voyageur  n'est  pas  beaucoup  plus  favorable  à  la  république 
de  Gênes.  Là  s'élèvent  de  beaux  palais;  mais  ceux  qui  les  habitent 
sont  avares  et  insociables.  Ce  ne  sont  tous  que  des  mercadans. 
«  J'ai  été  huit  jours  à  Gênes,  —  écrit-il  à  une  dame  de  ses  amies, 
—  et  je  m'y  suis  ennuyé  à  la  mort  :  c'est  la  Narbonne  de  l'Italie.  » 
Il  avait  failli  d'ailleurs  y  être  étouffé  par  la  foule,  qui  se  pressait 
au  palais  du  doge  à  l'occasion  d'un  succès  remporté  sur  les  Turcs. 
«  Cette  victoire  pensa  me  coûter  très  cher.  »  Aussi  la  mauvaise 
humeur  lui  inspira-t-elle,  le  jour  de  son  départ,  quelques-uns  des 
rares  vers  qu'il  ait  composés,  et  qui  n'en  font  pas  désirer  d'autres. 

Adieu,  Gênes  détestable, 
Adieu,  séjour  de  Plutus; 
Si  le  ciel  m'est  favorable, 
Je  ne  vous  reverrai  plus, 


Adieu,  superbes  palais, 
Où  l'ennemi  de  préférence 
A  choisi  sa  résidence  : 
Je  vous  quitte  pour  jamais  ! 


Florence  et  Rome  lui  plurent  et  le  retinrent  davantage.  Arrivé  à 
Florence  le  1"  décembre  1728,  il  n'en  repartait  pour  Rome  que  le 
15  janvier  1729.  Il  était  à  Rome  le  19,  et  y  séjourna  trois  mois.  — 
A  Florence,  M.  de  Bezenval,  qui  se  disait  le  chef  de  la  république 
de  Soleure;  à  Rome,  le  cardinal  Alberoni,  le  mirent  au  courant, 
l'un  des  affaires  de  la  Suisse,  l'autre  des  affaires  de  l'Espagne. 
Disgracié  par  Philippe  V,  Alberoni  s'était  retiré  à  Rome  et  y  sup- 
portait assez  mal  le  regret  de  son  pouvoir  perdu.  Montesquieu  l'y 
trouva  bourru,  inquiet,  mécontent,  —  du  reste,  toujours  plein  de 
lui-même  et  fort  entêté  des  projets  qu'il  avait  conçus.  «  Le  cardinal 
Alberoni,  peu  poli,  brusque.  Comme  il  maltraite  ses  domestiques, 
ils  n'osent  pas  seulement  faire  Yambasciata.  Cela  lui  a  fait  tort.  De 
plus,  il  n'a  que  quatre  ou  cinq  conversations  :  la  guerre  d'Italie,  la 
cour  de  France,  son  affaire  d'Espagne.  Après  cela  on  le  sait  tout 
entier.  »  —  «  J'ai  vu,  ce  5  mars,  le  cardinal  Alberoni,  à  sa  maison 
de  campagne  et  j'y  ai  été  avec  le  P.  Cerati.  Nous  avons  beaucoup 
parlé  de  l'Espagne.  Il  dit  qu'il  étoit  convenu  avec  le  roi  de  Suèd? 
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de  faire  la  descente  en  Angleterre...,  qu'il  auroit  perdu  les  Anglais 
avec  une  escadre  de  cinq  ou  six  vaisseaux  dans  les  Indes,  qui  cour- 
roient  sur  leurs  vaisseaux  marchands  ;  avec  des  vaisseaux  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée.  Il  ajoute  que,  si  le  roi  avoit 
voulu  attendre  cinq  ou  six  ans,  il  auroit  bien  embrouillé  le  Régent 
et  le  roi  Georges;  qu'il  auroit  eu  cinquante  vaisseaux  de  ligne  et 
Forbin,  avec  cinquante  officiers,  pour  les  commander.  » 

Montesquieu  était  arrivé  à  Rome  sous  le  pontificat  du  pape 
Benoît  XII l.  11  est  assez  dur,  dans  ses  Notes,  à  l'égard  du  Pape  et 
de  son  gouvernement.  Il  n'aurait  pas  écrit,  je  crois,  ce  qu'un 
autre  président,  homme  d'esprit  comme  lui,  le  président  de  Brosses, 
écrira  quelques  années  plus  tard  à  Voltaire  :  «  J'aime  les  papes. 
J'ai  vécu  près  d'un  an  à  Rome  :  je  n'ai  pas  trouvé  de  séjour  plus 
doux,  plus  libre,  de  gouvernement  plus  modéré.  y>  Il  y  signale,  au 
contraire,  plus  d'un  vice  et  plus  d'un  abus.  La  ville  pontificale  lui 
parait,  sous  Benoît  XIII,  «  aussi  triste  que  sainte.  »  La  campagne 
autour  est  presque  déserte  :  il  n'y  a  ni  arbres  ni  maisons.  Peu  de 
commerce  et  d'industrie.  Le  pouvoir  est  livré  à  des  gens  qui  ne 
font  que  passer  et  ne  cherchent  dans  les  hautes  charges  qu'une 
occasion  de  s'enrichir.  «  Chacun  est  là  comme  dans  une  hôtellerie, 
qu'on  fait  accommoder  pour  le  temps  qu'on  y  doit  demeurer.  » 
Quant  au  peuple,  il  est  indifférent  et  ne  se  soucie  de  rien  de  ce  qui 
peut  arriver.  Sa  paresse  est  entretenue  par  les  aumônes  et  les 
hôpitaux.  De  là  résult'^  «  que  tout  le  monde  est  à  son  aise,  excepté 
ceux  qui  travaillent,  exccpié  ceux  qui  ont  des  terres,  excepté  ceux 
qui  font  le  commerce  ». 

Le  respect  sincère  que  le  philosophe  de  La  Brède  a  pour  le 
christianisme;  la  reconnaissance  avec  laquelle  il  en  accepte  et  en 
public  hautement  les  bienfaits  ;  la  déférence  même  qu'il  éprouve  et 
qu'il  témoigne  à  l'égard  du  vicaire  du  Christ,  ne  lui  ferment  pas  les 
yeux  sur  les  côtés  faibles  ou  défectueux  du  régime  et  de  l'adminis- 
tration politique.  Mais  la  religion  et  l'Eglise  restent  eu  dehors  et 
au-dessus  de  ses  remarques  ou  de  ses  épigrammes  ^ 

Nous  nous  contentons  d'indiquer  et  de  recommander  au  lecteur 
les  Noies  de  voyagre  relatives  au  Milanais,  aux  Etats  du  roi  de 
Sardaigne.   Montesquieu  n'y  traite   pas  aussi  lestement  que    de 

'  Montesquieu  a  dit  du  christianisme  :  «  Les  principes  du  christianisme, 
bien  gravés  dans  le  cœur,  seroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
neur des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques  et  cette  crainte 
servile  des  Etats  despotiques.  »  {Esprit  des  lois,  1.  XXIV,  ch.  vi.)  —Et  plus 
loin  :  «  Si  je  pouvois  un  moment  cesser  de  penser  que  je  suis  chrclicn,  je  ne 
pourrois  m'empècher  de  mettre  la  destructiou  de  la  secte  stoïque  au  nombre 
des  mallieurs  du  genre  humain.  »  (Ibid.,  1.  XXIV,  ch.  x.) 
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Brosses  ce  petit  faquin  de  lac  Majeur,  (c  qui  s'avise  de  singer 
l'Océan  et  d'avoir  des  tempêtes  »,  —  bien  qu'un  vent  horrible  et 
une  pluie  battante  le  retiennent  toute  une  journée  sur  ses  bords.  Il 
est  ravi  de  la  fraîcheur  des  îles  Borromées,  et  quitte  avec  peine  ces 
lieux  enchantés.  «  Tous  les  contrastes  nous  frappent,  parce  que  les 
choses  en  opposition  se  relèvent  toutes  les  deux.  Le  lac  Majeur, 
il  lago  Maggiore^  est  une  petite  mer  dont  les  bords  ne  montrent 
rien  que  de  sauvage.  A  15  milles  dans  le  lac  sont  deux  îles 
d'un  quart  de  lieue  de  tour,  qu'on  appelle  les  Borromées,  qui  sont, 
à  mon  avis,  le  séjour  du  monde  le  plus  enchanté.  L'àme  est 
étonnée  de  ce  contraste  romanesque,  de  rappeler  avec  plaisir  les 
merveilles  des  romans  où,  après  avoir  passé  par  des  rochers  et  des 
pays  arides,  on  se  trouve  dans  un  lieu  fait  par  les  fées.  »  En 
revanche,  la  cour  de  Turin  lui  agrée  peu.  —  Mais  nous  avons  hâte 
d'arriver  à  la  partie  la  plus  neuve  de  son  journal,  aux  pages  qui 
nous  révèlent  un  Montesquieu  peu  connu,  quoique  deviné  et 
entrevu  certainement,  nous  voulons  dire  un  amateur,  un  juge 
éclairé  des  arts  du  dessin,  un  Montesquieu  antique  d'art. 


III 


Critique  d'art,  l'auteur  de  VEsp?'it  des  lois?  Oui.  —  Ne  le  savait- 
on  pas  déjà  par  les  pages  posthumes  de  son  Essai  sur  le  goût? 
En  1881,  un  correspondant  de  l'Institut,  M.  Ch.  Marionneau,  lisait, 
aux  réunions  de  la  Sorbonne,  un  travail  fort  remarqué  sur  Mo}i- 
tesquieu  critique  d'art.  Mais  ce  travail  ne  s'appuyait  guère  que  sur 
les  fragments  imparfaits,  sur  les  réflexions  incomplètes  et  les  rap- 
prochements hasardés  de  cet  Essai.,  où  la  fantaisie  semble  parfois 
se  jouer  autour  de  la  raison  ^  Ce  n'est  que  dans  ses  Notes  sur 
l'Italie,  ignorées  jusqu'à  ce  jour  de  ses  plus  fervents  admirateurs, 
que  Montesquieu  nous  livre  à  pleines  mains  le  trésor  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  études  artistiques. 

«  Depuis  que  je  suis  en  Italie,  écrivait-il  de  Florence,  au  mois 
de  décembre  1728,  j'ai  ouvert  les  yeux  sur  les  arts,  dont  je 
navois  absolument  aucune  idée.  »  Dès  qu'au  sortir  de  Laybach  et 
de  Goritz,  il  eut  touché  le  sol  de  Venise,  qu'il  eut  vu  la  ville  des 
doges  et  les  États  qui  en  dépendaient,  il  fut  émerveillé  des  ou- 
vrages qui  s'offraient  à  lui  dans  les  palais,  dans  les  églises  et  sur 

'  L'Essai  sur  le  goût,  publié  dans  ['Encyclopédie  en  1775,  parut  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Montesquieu  eu  1783.  —  Ou  lit  dans  ï Encyclopédie,  à 
l'article  Goûf  :  «  Ce  fragment  a  été  trouvé  imparfait  dans  ses  papiers. 
L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  » 
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les  places  publiques.  H  apercevait  sur  le  Grand  Canal,  la  maison 
des  Grimani,  et  de  l'autre  côté  la  maison  Tiepolo,  beaux  édifices 
élevés  par  les  architectes  Palladio  et  Sansovino.  La  place  Saint- 
Marc  s'étendait  le  long  des  laganes,  «  ayant  d'un  côté  les  Procu- 
raties  Vieilles,  de  l'autre  les  Procuratics  Neuves  :  les  neuves  com- 
mencées en  1583,  sur  les  dessins  de  Vincent  Scamozzi  ».  Dans  la 
sacristie  de  l'église  Saint-Marc,  «  des  peintures  à  la  mosaïque,  du 
dessin  de  Titien;  dans  le  réfectoire  de  l'église  des  Bénédictins,  à 
Saint-Georges,  île  près  le  Zecca,  le  tableau  des  Noces  de  Cana  de 
Paul  Véronèse,  qu'on  dit  être  le  plus  beau  qui  soit  à  Venise  et 
qu'on  dit  que  Louis  XIV  a  voulu  acheter  fort  cher;  sans  citer  les 
marbres  de  prix  et  les  colonnes  tirées  de  l'archipel  et  de  Constan- 
tinople  ».  On  s'est  étonné  qu'il  ait  omis  le  nom  du  Tintorct  dans 
son  Essai  sur  le  goiit  :  mais  il  ne  l'a  pas  omis  dans  ses  Notes.  «  Le 
Palma  et  souvent  Tintoret  ont  des  attitudes  forcées.  »  —  Vicence, 
patrie  de  Palladio,  déployait  fièrement  à  sa  vue  le  vieux  palais  que 
Palladio  a  restauré.  «  Il  l'a  laissé  tel  qu'il  étoit,  mais  il  a  fait  tout 
autour  une  façade  magnifique  avec  une  grande  galerie;  de  manière 
que,  sans  rien  gâter  du  vieux  bâtiment  et  sans  en  faire  un  neuf 
pastiche,  il  a  fait  une  des  belles  choses  qu'il  y  ait...  Le  bâtiment 
est  entre  deux  places  et  n'est  formé  que  par  de  gros  pilastres,  qui 
ont,  aux  deux  côtés,  deux  colonnes  chaque  :  ce  qui  fait  quatre.  11 
y  a  dix  pas  d'un  pilastre  à  l'autre,  etc.  )>  A  Milan,  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  «  l'un  des  plus  beaux  tableaux  du  monde  »,  lui 
donnait  le  sentiment  d'un  art  supérieur  et  l'initiait  à  la  grande 
peinture.  Chaque  ville  était  une  exposition  ouverte  à  sa  curiosité  et 
à  son  étude. 

Où  trouver  rien  de  pareil  en  France,  de  1715  à  1730?  La  pre- 
mière exposition  de  peinture  à  Paris,  —  le  premier  Salon,  —  date 
de  1737;  et  le  nombre  des  exposants  y  fut  sans  doute  assez  res- 
treint, puisque,  dès  17/i5,  il  fut  résolu  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
Salon  que  tous  les  deux  ans.  Le  Mercure  se  contentait  d'enregis- 
trer le  nom  des  peintres  et  le  sujet  de  leurs  tableaux,  en  y  joignant 
discrètement  quelques  mots  d'éloge  :  et  c'était  tout.  Donc,  ni 
musées  ni  Salons  périodiques  sous  la  Régence  :  rien  qui  mît  le 
public  en  contact  avec  les  œuvres  des  maîtres  anciens  ou  modernes. 
Comment  un  homme  du  monde,  un  magistrat  tel  que  Montesquieu, 
aurait-il  pu  se  former  alors  à  l'intelligence  des  beaux-arts?  Le  Bor- 
deaux de  1720  ne  renfermait  guère  en  ses  monuments  de  belles 
statues  ni  de  belles  toiles.  Si  ses  comptoirs  étaient  nombreux,  ses 
œuvres  d'art  étaient  fort  rares.  M.  Ch.  Marionneau  en  a  récemment 
dressé  l'inventaire,  qui  n'est  pas  long.  Le  château  de  La  Brède  dans 
ses  tours  féodales  ne  connaissait  pas  ce  luxe-là  :  de  sorte  que  l'au- 
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teur  des  Lettres  persanes,  le  président  à  mortier  du  parlement  de 
Bordeaux,  si  versé  dans  les  sciences  physiques,  la  jurisprudence 
et  l'histoire,  était,  —  ainsi  que  ses  compatriotes,  —  tout  à  fait 
étranger  à  l'esthétique. 

C'est  à  Venise,  à  Florence,  à  Rome  que  se  fit  l'éducation  artis- 
tique de  Montesquieu.  En  prenant  le  costume  et  les  usages  des 
Médicis,  sur  les  bords  de  l'Arno,  le  président  prit  du  même  coup 
leurs  dispositions  pour  les  plaisirs  délicats  de  l'ordre,  de  la  symé- 
trie et  du  beau  *.  Un  soir  de  pluie  qu'il  se  retirait  à  pied,  suivant 
la  coutume  de  Florence,  tenant  d'une  main  la  petite  lanterne  où 
vacillait  un  bout  de  bougie,  et  de  l'autre  un  parapluie  bien  ciré  : 
«  Messieurs,  dit-il,  voilà  comme  se  rcliroit  le  grand  Cosme,  quand 
il  venoit  de  chez  sa  voisine.  »  Il  s'éprit  aussi,  comme  le  grand 
Cosme,  des  chefs-d'œuvre  de  cette  terre  privilégiée.  Il  voulut 
entrer  dans  l'intimité  des  maîtres  qui  les  avaient  produits,  se 
lendrc  compte  de  leurs  procédés,  de  leurs  secrets,  et  déchiffrer  à 
loisir  cette  langue  nouvelle  pour  lui. 

Le  matin,  il  se  mettait  en  route  pour  visiter  les  chapelles,  les 
couvents,  les  bibliothèques,  les  galeries  des  grands  seigneurs  :  il 
s'informait  de  la  valeur,  de  l'origine  et  de  l'authenticité  des  statues 
ou  des  tableaux;  se  renseignait  sur  l'histoire  des  peintres,  des 
architectes  et  des  sculpteurs;  et  le  soir,  il  confiait  à  son  journal, 
comme  un  butin,  toutes  les  notions  qu'il  avait  récoltées.  «  J'ai  vu 
la  galerie  du  commandeur  Gaddi  :  quelques  tableaux,  mais  presque 
tous  copiés;  plusieurs  petites  statues  antiques...  J'ai  vu  aussi  la 
maison  Niccolini.  Il  y  a  plusieurs  beaux  tableaux,  entre  autres  un 
de  Léonard  de  Vinci,  qui  est  un  portrait,  derrière  lequel  est  un 
paysage  admirable...  J'ai  vu  les  tableaux  du  palais  Pitti.  L'appar- 
tement à  droite  est  peint  par  Pierre  de  Cortone.  Celui  qui  est  à 
gauche  est  plein  des  tableaux  des  premiers  maîtres  de  toute  espèce; 
mais  le  tableau  qui  m'a  paru  le  plus  admirable,  c'est  une  Vierge 
de  Raphaël,  qui  efface  à  mon  gré  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vierges. 
Vous  y  avez  quantité  de  tableaux  d'André  del  Sarto,  du  Titien,  du 
Corrège,  du  Carrache,  du  Parmesan,  du  Guerchin,  de  Rubens,  et 
d'une  infinité  d'autres  auteurs.  »  —  «  Il  est  sorti  de  Florence,  de 
tous  temps,  de  grands  hommes  et  de  grands  génies.  C'est  eux  qui 
ont  contribué,  plus  qu'aucune  autre  ville  de  l'Italie,  au  renouvel- 
lement des  arts.  Cimabue  et  Giotto  commencèrent  à  faire  revivre 
la  sculpture  et  la  peinture;  et  ce  furent  les  sénats  de  Venise  et  de 
Florence  qui  appelèrent  les  ouvriers  grecs  :  et  il  y  a  cela  d'extraor- 

'  Voy.  Montesquieu,  Essai  sur  le  goût,  o  Des  plaisirs  de  Tordre  ;  des  plai- 
sirs de  la  symétrie.  Les  sources  du  beau  sont  en  nous-mr^mes,  etc.  » 
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dinaire,  c'est  qu'à  Florence,  l'architecture  gothique  est  d'un  meil- 
leur goût  qu'ailleurs.  Le  Dôme  et  Santa  Maria  Novella  sont  de 
très  belles  églises,  quoique  dans  le  goût  gothique.  Elles  ont  un  air 
de  simplicité  et  de  grandeur  que  les  bâtiments  gothiques  n'ont 
pas^  Il  falloit  que  ces  grands  génies  fussent  supérieurs  à  l'art  de 
ce  temps-là.  Aussi  Michel-Ange  appeloit-il  Santa  Maria  Novella 
son  épouse,  et  avoit-il  un  grand  respect  pour  l'église  du  Dôme.  » 

Florence  était  à  ce  moment-là  dépouillée  par  les  riches  Anglais 
de  tout  ce  qu'elle  consentait  à  céder  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Renaissance.  Portraits,  desseins,  orfèvreries,  tout  semblait  bon  à 
transporter  des  bords  de  l'Arno  aux  bords  de  la  Tamise.  Mais 
peut-être,  dans  ces  marchés,  l'Italie  perdait-elle  moins  qu'elle  n'en 
avait  l'air.  Elle  se  débarrassait  à  prix  d'or  d'œuvres  médiocres  et 
de  copies,  qu'elle  présentait  comme  des  originaux  ou  des  pièces 
incomparables  aux  Anglais  opulents  et  crédules.  C'étaient  «  des 
connaisseurs  qui  vendoient  à  des  gens  qui  ne  l'éloient  pas  »  :  et 
les  Mécènes  anglo-saxons  étaient  le  plus  souvent  dupes  de  cet 
habile  brocantage.  Le  châtelain  de  La  Brède,  lui,  ne  se  fût  pas 
laissé  prendre  au  piège.  Son  flair  de  Gascon  et  d'homme  de  goût 
le  mettait  à  l'abri  de  pareilles  méprises.  Il  était  en  garde  contre 
les  fausses  attributions  et  les  prétendues  merveilles  dont  la  finesse 
italienne  amusait  l'ignorance  et  la  naïveté  des  voyageurs  :  il 
n'acceptait  pas  aveuglément  pour  des  Titien,  des  Corrège  ou  des 
Raphaël,  toutes  les  toiles  qu'on  baptisait  de  ces  grands  noms;  et 
plus  éclairé  et  mieux  informé  de  jour  en  jour,  il  se  familiarisait,  au 
contraire,  avec  le  caractère  et  la  physionomie  des  vrais  modèles. 

Rome,  —  cette  «  métropole  de  l'univers  »,  —  fut  l'école  où 
Montesquieu  s'approcha  le  plus  près  des  modèles  et  conçut  la  plus 
haute  idée  du  but  et  des  procédés  de  l'art.  Il  contempla,  comme 
Montaigne,  avec  un  respect  ému  «  les  membres  dévisagés  »  de  la 
Rome  antique  et  les  radieux  monuments  de  la  nouvelle  :  le  Colisée 
et  le  Vatican,  le  Panthéon  d'Agrippa  et  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Assurément,  la  majesté  du  peuple  romain,  dont  parle  tant 
Tite-Live,  lui  parut  «  fort  avilie  «;  mais,  à  défaut  des  vertus 
guerrières,  il  goûtait  en  lui  des  talents  que  ne  soupçonnaient 
guère  les  contemporains  de  Scipion  et  de  Marins.  Les  grands  sei- 
gneurs et  les  cardinaux  du  dix-huitième  siècle  n'étaient  pas  seu- 
lement de  souples  diplomates  ou  d'habiles  théologiens,  ils  aimaient 

'  Montesquieu  a  dit  ailleurs  :  «  Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une 
espèce  d'énigme  pour  WvW  qui  le  voit,  et  l'âme  est  embarrassée  comme 
quand  ou  lui  présente  un  poème  obscur.  L'architecture  gothique  paroît 
très  variée,  mais  la  confusion  des  ornements  fatigue...  »  (Voy.  Essai  sur  le 
goût.) 
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encore  et  distinguaient  les  belles  choses.  Le  cardinal  Alessandro 
Albani  faisait  au  président  les  honneurs  de  sa  collection  de  statues, 
d'urnes  et  de  médaillons.  «  Il  a  des  urnes  de  porphyre  si  bien 
travaillées  en  dehors  et  en  dedans  que  l'on  voit  bien  que  les 
anciens  avoient  une  trempe  particulière...  »  Le  cardinal  possédait 
même  des  statues  égyptiennes.  Les  palais  du  duc  Strozzi  et  du 
prince  Giusliniani  contenaient,  avec  un  choix  de  camées,  des  tableaux 
des  écoles  vénitienne,  lombarde  et  florentine.  Les  jardins  de  la  villa 
Médicis  étaient  peuplés  de  bustes  et  de  bas-reliefs  antiques;  et  le 
petit  palais  Farnèse  étalait  dans  ses  galeries  les  peintures  de  Ra- 
phaël. Enfin,  le  Vatican,  capitole  de  la  Rome  chrétienne,  réunissait 
et  résumait  en  quelque  sorte,  dans  un  harmonieux  ensemble,  les 
chefs-d'œuvre  de  Bramante,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de 
Jules  Romain. 

Michel-Ange  et  Raphaël!  voilà  les  deux  génies  qu'admire  Mon- 
tesquieu et  vers  lesquels  il  revient  sans  cesse.  «  Michel-Ange  est 
le  maître  pour  donner  de  la  noblesse  à  tous  ses  sujets...  Rien  ne 
surpasse  la  fresque  du  Jugement  dernier  dans  la  chapelle  Sixtine. 
Il  n'y  a  point  d'ouvrage  où  il  n'ait  mis  quelque  chose  de  noble  :  ou 
trouve  du  grand  dans  ses  ébauches  mêmes,  comme  dans  ces  vers 
que  Virgile  n'a  pas  finis.  »  Michel-Ange  étonne  son  esprit  par  la 
majesté,  la  force,  «  la  grande  manière  »  de  ses  peintures  :  mais 
Raphaël  a  toutes  ses  tendresses.  «  Les  Loges  de  Raphaël,  s'écrie-t-il, 
ouvrage  divin!  quelle  correction  de  dessin!  quelle  beauté!  quel 
naturel!  ce  n'est  point  de  la  peinture,  c'est  la  nature  même...  11 
semble  que  Dieu  se  sert  de  la  main  de  Raphaël  pour  créer.  »  Et 
ailleurs  :  «  Raphaël  est  admirable;  il  imite  la  nature.  » 

L'art  pour  Montesquieu  consisterait-il  donc  seulement  dans 
l'imitation  de  la  nature?  Non  :  le  philosophe  va  plus  loin.  L'art  n'est 
pas  pour  lui  une  simple  imitation,  mais  une  invention,  une  décou- 
verte. L'art  ne  consiste  pas,  selon  lui,  à  imiter  le  plus  exactement 
possible  la  nature  que  nous  voyons  ;  mais  à  nous  découvrir  celle 
que  nous  ne  voyons  pas,  celle  qui  se  cache  et  se  dérobe  à  nos 
yeux.  «  L'art  vient  à  notre  secours  et  nous  découvre  la  nature  qui 
se  cache  elle-même.  Nous  aimons  l'art,  et  nous  l'aimons  n)ieux 
que  la  nature,  c'est-à-dire  la  nature  dérobée  à  nos  yeux...  »  Si 
brillants  en  effet  que  soient  les  spectacles  offerts  tous  les  jours  à 
notre  vue,  nous  pouvons  en  concevoir,  en  rêver  de  plus  brillants 
encore.  «  Dans  les  villes,  notre  vue  est  bornée  par  des  maisons; 
dans  les  campa^jnes,  elle  l'est  par  mille  obstacles.  »  Nous  sommes 
entravés,  bornés,  arrêtés  de  tous  les  côtés.  Or  notre  àme  «  fuit  les 
bornes  et  elle  voudroit,  pour  ainsi  dire,  étendre  la  sphère  de  sa 
présence  ».  Elle  voudrait  embrasser  une  vaste  étendue  de  paysage 
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et  reculer  l'horizon  qui  l'enserre;  elle  voudrait  dominer  les  maisons 
qui  lui  cachent  la  ville  et  parcourir  d'un  seul  regard  les  monu- 
ments, les  costumes,  tout  ce  qui  distingue  cette  cité;  elle  voudrait, 
sous  les  dehors  du  visage,  pénétrer  et  saisir  la  passion  qui  s'agite 
en  ce  cœur  fermé.  Ce  qu'elle  entrevoit  confusément,  imparfaite- 
ment de  l'homme  et  de  la  nature  lui  fait  deviner  et  désirer  quelque 
chose  au  delà,  d'autres  anneaux  de  cette  chaîne,  «  où  chaque  idée 
en  précède  une  et  en  suit  une  autre  »,  où  chaque  objet  est  lié  à  un 
objet  à  la  fois  divers  et  semblable.  Ce  désir  vague  du  mieux,  de 
l'au-delà,  du  je  ne  sais  quoi,  qu'éprouve  tout  homme,  à  certaines 
heures  de  la  vie,  c'est  l'art  qui  le  satisfait.  L'art  agrandit,  il  achève, 
il  dévoile  pour  nous  la  nature  que  nos  organes  n'atteignent  jamais 
complètement.  Il  ne  la  prend  «  que  là  où  elle  est  belle,  là  où  la 
vue  peut  se  porter  au  loin,  là  où  elle  est  variée,  là  où  elle  peut 
être  vue  avec  plaisir  ».  Son  triomphe  est  d'éveiller  dans  l'àme, 
par  les  moyens  les  plus  simples,  cette  surprise  délicieuse  qu'éveil- 
lent en  nous  Raphaël  et  Virgile,  à  mesure  que  l'on  regarde,  que 
l'on  médite  et  que  l'on  comprend  mieux  leurs  ouvrages. 

La  simpliché  des  moyens  au  service  de  la  vérité  et  de  la  nature, 
tel  est  pour  Montesquieu  le  mérite  suprême  de  Raphaël.  «  Les 
peintures  de  Raphaël,  qui  sont  comme  des  figures  vraies,  ne  font 
d'abord  que  l'effet  du  vrai...  Il  ne  met  pas  ses  personnages  dans 
une  attitude  contrainte  pour  faire  porter  des  ombres  sur  la  figure 
et  produire  par  art  le  clair-obscur.  L'excellence *de  Raphaël,  c'est 
qu'il  est  presque  le  seul  de  tous  les  peintres  qui  ne  soit  pas  ma- 
niéré. Voyez  dans  les  peintures  des  Loges  la  noble  simplicité  des 
héros  de  l'Ancien  Testament  (il  ne  met  rien  que  de  simple  :  aucun 
ornement  affecté  et  qui  sente  nos  propres  mœurs)  ;  la  majesté  avec 
laquelle  Dieu  paraît  dans  toutes  les  actions  de  la  création  ;  l'expres- 
sion dans  les  figures,  telle  qu'elle  doit  être.  »  Jules  Romain  est 
loin  d'avoir  la  même  douceur  et  la  même  grâce.  La  fameuse  Bataille 
de  Constantin,  peinte  par  Jules  Romain,  au  Vatican,  n'a  pas  ce 
naturel  qui  plaît  dans  les  ouvrages  de  son  maître.  «  Constantin, 
qui  est  un  peu  dans  l'éloignement,  est  trop  grand  et  sur  un  trop 
grand  cheval  pour  la  perspective.  » 

En  sculpture,  ainsi  qu'en  peinture,  il  était  contre  l'affecté,  le 
contourné,  le  maniéré,  tout  ce  qui  sentait  la  mode  du  dix-huitième 
siècle.  De  là  cette  sentence  sévère  rendue  contre  deux  artistes 
fameux  du  siècle  précédent  :  «  Le  Bernin  et  Pierre  de  Cortone  ont 
gâté  l'École  romaine.  »  Il  goûtait  peu,  d'un  autre  côté,  les  peintres 
ou  les  architectes  antérieurs  à  la  Renaissance,  les  primitifs,  les 
précurseurs,  tels  que  Cimabue  et  Giotto,  qui  donnèrent  pourtant, 
dit  Vasari,  «  les  premières  lumières  à  la  peinture  ».  A  Pise,  les 


OEUVRES  INÉDITES  DE  MONTESQUIEU  21 

fresques  du  Campo  Santo  le  laissent  froid.  «  On  y  voit  bien  à  plein, 
dit-il,  le  mauvais  goût  de  ce  teuaps-là.  »  Trop  d'imaginations 
bizarres  !  C'est  une  confusion  singulière  d'anges,  de  reines,  de  pré- 
lats, de  papes,  mais  dans  ce  chaos  il  ne  distingue  point  de  peintre. 
Il  avoue  seulement  que  les  fresques  de  Giotto  «  paroissent  être  un 
peu  d'un  meilleur  goût  que  les  autres  ».  Il  n'eût  pas  compris 
davantage  les  peintures  qui  décorent  les  murs  et  la  voûte  de 
l'église  ogivale  d'Assise.  Le  président  n'était  pas  assez  avancé 
dans  l'histoire  de  l'art  pour  deviner  dans  l'église  gothique  de 
Cimabue  et  de  Giotto  un  premier  essai  de  la  chapelle  Sixtine. 

Mal  préparé  à  comprendre  un  Cimabue  et  un  Orcagna,  il  appré- 
ciait du  moins  avec  tact  et  discernement  les  artistes  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  Rien  d'étranger  à  l'art,  rien  de  factice  et 
de  littéraire  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  la  chapelle  Sixtine, 
sur  la  basilique  de  Saint-Pierre  ou  les  Chambres  du  Vatican.  Il 
reçoit  l'impression  directe  des  choses  et  juge  chaque  forme  de  l'art 
d'après  les  ressources  qui  lui  sont  propres  et  les  règles  spéciales 
qui  la  gouvernent.  Il  s'est  muni  à  cet  égard  d'une  éducation  solide 
et  appropriée.  Le  sculpteur  Bouchardon,  qui  avait  eu  le  grand  prix 
de  Pvome  en  1722,  l'a  guidé  dans  les  galeries  de  la  villa  Borghèse 
et  l'a  mis  au  courant  des  conditions  essentielles  de  la  statuaire.  Le 
P.  Vitri  lui  a  expliqué  l'art  de  mouler  des  médailles  et  de  dis- 
tinguer celles  qui  sont  retouchées.  Il  a  étudié  avec  les  hommes  du 
métier  la  mosaïque  et  la  peinture.  De  là  les  termes  significatifs, 
les  considérations  pratiques  et  judicieuses,  les  vues  à  la  fois 
larges  et  précises  de  ses  jugements  esthétiques.  On  sent  que 
l'écrivain  est  initié  k  la  technique  des  beaux-arts.  «  Ce  sont  les 
reflets  qui  font  saillir  les  corps,  et  la  science  du  peintre  consiste 
à  disposer  les  choses  de  façon  que  les  lumières,  les  ombres, 
les  reflets,  produisent  l'effet  désiré...  Lorsque  la  lumière  vient 
du  dedans  d'une  chambre,  par  le  moyen  de  quelque  corps  lumi- 
neux, les  objets  les  plus  éclairés  seront  les  plus  éloignés  de 
l'œil,  et,  à  mesure  qu'ils  seront  plus  obscurs,  ils  paraîtront  plus 
près;  et  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  c'est-à-dire  lorsque  la  lumière  vient  du 
soleil.  On  voit  un  bel  exemple  dans  les  salles  du  Vatican,  où 
Piaphaël  a  peint  saint  Pierre  délivré  de  ses  liens  :  car  les  barreaux 
de  la  prison  plus  noirs  paroissent  être  les  plus  près,  et  fort  éloignés 
des  anges  qui  éclairent  le  tout.  C'est  que  la  dégradation  j  est 
admirablement  observée.  On  voit  quatre  lumières  :  celle  de  l'ange, 
celle  d'un  autre  ange  à  côté,  celle  de  la  lune,  celle  d'un  flambeau. 
Cependant  il  n'y  a  aucune  erreur.  Lo  sbattimento ,  ou  l'ombre 
causée  par  les  pieds  et  les  jambes  des  figures,  et  qui  paroît  sur  le 
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fond,  est  d'autant  plus  large  que  le  corps  est  plus  près,  parce  qu'on 
le  voit  sur  un  plus  grand  angle.  »  —  «  Je  me  méfie  toujours  de  la 
vaghezza  :  elle  est  aux  dépens  de  la  force;  elle  n'est  telle  que 
parce  qu'elle  fait  ressembler  les  corps  peints  à  ceux  que  nous 
voyons  dans  le  lointain  :  plus  clairs,  parce  qu'ils  sont  plus  faibles; 
enfin,  elle  est  aux  dépens  du  clair-obscur,  c'est-à-dire  des  grandes 
ombres  et  des  grandes  lumières...  Règle  générale.  —  Les  choses 
que  nous  voyons  de  près  nous  font  voir  des  clairs  forts  et  des 
ombres  fortes,  et  les  couleurs  conservent  leur  nature  et  paraissent 
plus  foncées.  Les  choses  que  nous  voyons  de  loin  nous  paraissent 
d'une  couleur  plus  claire,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'air  de  tra- 
versé. M  Montesquieu  entre  dans  les  détails  de  l'exécution;  il 
étudie  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  valeurs.,  c'est-à-dire  la 
quantité  de  clair  ou  de  sombre  qui  se  trouve  contenue  dans  un 
ion;  il  cherche  le  secret  d'exprimer  par  la  couleur  la  figure  et  le 
sens  des  choses,  et  de  rendre  ainsi  l'invisible  par  le  visible. 

Lorsque  le  président  de  Brosses  fit  son  voyage  en  Italie,  dix  ans 
juste  après  le  président  de  Montesquieu,  en  1739,  «  il  trouva  les 
élèves  de  notre  Académie  de  peinture  occupés  à  copier,  au  Vatican, 
les  tableaux  de  Raphaël,  et  il  n'en  fut  pas  satisfait  du  tout.  Leur 
dessin  lui  parut  correct,  le  contour  exact  :  mais  il  n'y  retrouva  pas, 
disait-il,  ce  feu  ni  ce  trait  hardi  des  originaux,  u  Outre  ceci,  ils 
les  défigurent  de  plus  en  plus  par  un  maudit  coloris  plâtreux  à  la 
françoise.  »  H  regrettait  cette  négligence  de  notre  école  de  peinture 
à  l'égard  du  coloris,  tout  en  rendant  justice  aux  ordonnances 
sévères  de  Le  Brun,  de  Jouvenet  et  de  Bourdon.  Mais  «  nos 
François  sont  si  mauvais  coloristes!  ^  »  Montesquieu,  dans  ses 
Notes  du  mois  de  septembre  1828,  leur  adressait  le  même  reproche. 
«  Les  Français  ont  d'assez  belles  expressions  des  passions  dans 
les  visages,  mais  leur  coloris  est  faible.  »  Nos  peintres  du  dix- 
septième  siècle  savent  composer  sans  doute,  ordonner  et  répartir 
un  sujet  à  la  façon  d'un  beau  poème.  Ils  sont  plus  chrétiens  ou 
plus  philosophes  que  les  Corrège,  les  Titien  et  les  Véronèse.  Il  y  a 
plus  de  pensée  et  de  réflexion  dans  leur  œuvre  :  mais  il  n'y  a  pas 
ce  rayonnement,  cet  éblouissement,  cette  magie  des  peintures  de 
la  Renaissance.  Auprès  des  splendeurs  de  l'art  italien,  de  cette 
lumière  partout  répandue,  du  coloris  éclatant  d'un  Titien  ou  de 
l'exquise  et  sereine  transparence  d'un  Raphaël,  les  compositions 
de  Lesueur  et  de  Le  Brun  lui  semblaient  bien  pâles  et  «  comme 
peintes  à  la  craie  ». 

<  Voy.  Sainte-Beuve,  Causeries.  —  Cf.  Lettres  sur  lltalie  du  président  de 
Brosses,  publiées  par  M.  Colomb  eu  183G. 
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Tout  en  s'initiant  aux  divers  moyens  d'expression,  aux  procédés 
variés  de  l'ébauchoir,  de  la  palette  et  du  pinceau;  tout  en  s' élevant 
aux  lois  générales  qui  dominent  les  différents  arts,  Montesquieu  ne 
confondait  pas  l'art  lui-même  avec  ses  procédés  ou  avec  ses  lois.  Il 
a  dit  dans  son  Essai  sur  le  goût  :  «  Tous  les  ouvrages  de  l'art  ont 
des  règles  générales  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Mais  comme 
les  lois  sont  toujours  justes  dans  leur  être  général  et  presque  tou- 
jours injustes  dans  l'application,  de  même  les  règles,  toujours  vraies 
dans  la  théorie,  peuvent  être  fausses  dans  l'hypothèse.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  étabU  les  proportions  qu'il  faut  donner  au 
corps  humain  et  ont  pris  pour  commune  mesure  la  longueur  de  la 
face  ;  mais  il  faut  qu'ils  violent  à  chaque  instant  les  proportions,  à 
cause  des  différentes  attitudes  dans  lesquelles  ils  mettent  les  corps. 
Personne  n'a  jamais  plus  connu  l'art  que  Michel-Ange  :  personne 
ne  s'en  est  joué  davantage...  »  Est-ce  que  VApollo7i  du  Belvédère 
ne  pèche  pas  au  point  de  vue  de  la  régularité  parfaite  et  du  canon 
classique?  Est-ce  que  Raphaël,  dans  VEcole  d Athènes  ne  change 
pas  le  centre  de  perspective  par  rapport  à  l'architecture  et  par 
rapport  aux  personnages?  C'est  qu'au-dessus  des  règles,  des  pro- 
cédés et  des  exemples  traditionnels,  il  y  a  les  conditions  mêmes  de 
la  vie,  qui  échappent  à  toutes  les  traditions  et  à  toutes  les  règles. 
Et  alors,  c'en  est  fait  de  l'équilibre  savant  ou  de  l'habile  opposition 
des  couleurs,  de  la  symétrie  et  du  balancement  des  parties,  des 
conventions  reçues,  des  bienséances  consacrées,  «  L'art  donne  les 
règles  et  le  goût  les  exceptions  :  le  goût  nous  découvre  en  quelles 
occasions  l'art  doit  soumettre  et  en  quelles  occasions  il  doit  être 
soumis.  » 

Par  son  goût  ferme  et  délicat,  par  ses  vues  hautes,  non  moins 
que  par  son  vif  souci  des  détails,  Montesquieu  nous  semble  donc 
être,  après  Félibien  et  avant  Diderot,  un  des  créateurs  et  des 
maîtres  de  la  critique  d'art  en  France.  Diderot,  dans  ses  Salons  si 
vantés,  est  un  juge  moins  sur  et  moins  sérieux  que  l'illustre  auteur 
de  l'Esprit  des  lois  dans  ses  Notes  sur  l'Italie.  Quoiqu'il  sente 
certainement  et  connaisse  les  principes  des  différents  arts,  Diderot 
reste  avant  tout  dans  ses  Salons  un  lettré  et  un  critique  littéraire. 
«  De  la  valeur  littéraire  d'une  toile  il  fait  l'infaillible  mesure  de  sa 
valeur  pittoresque.  Ordonner  une  composition,  une  scène  de 
mœurs,  une  scène  pathétique,  une  scène  de  famille,  tel  est  pour  lui 
la  fin  et  le  tout  de  l'art.  Le  sujet,  c'est  ce  qui  le  préoccupe.  Juger 
des  sujets,  c'est  sa  partie;  fournir  des  sujets  aux  peintres  dans 
l'embarras,  c'est  devenu  sa  spécialité'.  »    Il  songe,  en  appré- 

»  Voy.  Brunetière,  les  Salons  de  Diderot.  (Etudes  critiques  sur  l'histoire  de 
la  littérature  française.  —  1  vol.  1882.) 
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ciant  les  tableaux  à  l'effet  dramatique,  à  l'effet  moral  plus  qu'au 
mérite  intrinsèque,  aux  qualités  propres,  à  la  valeur  esthétique 
de  l'œuvre.  Il  ne  pénètre  pas  assez  dans  le  travail  de  l'ouvrier, 
dans  l'agencement  des  lignes,  la  disposition  des  ombres  et  des 
clairs,  la  dégradation  des  teintes  et  l'association  des  couleurs,  — 
dans  tout  ce  qui  traduit  sur  les  corps  les  modulations  des  reflets,  les 
vibrations  de  la  lumière,  la  vie  elle-même. 

Que  Montesquieu  s'arrête,  au  contraire,  dans  le  cabinet  du  palais 
Farnèse,  «  où  les  figures  de  clair-obscur  ont  tant  de  relief  »,  il 
remarque  que  le  peintre  a  tiré  ses  jours  de  bas  en  haut;  que  dans 
les  tableaux  où  le  jour  vient  de  haut  en  bas  les  ombres  sont  dispo- 
sées d'une  autre  façon  :  il  insiste  sur  le  modelé,  sur  la  facture,  sur 
les  nuances  du  coloris.  Voilà  les  remarques  qu'il  nous  suggère,  là 
où  Diderot  nous  raconte  des  anecdotes.  11  manquait  à  celui-ci 
d'avoir  mieux  étudié  cet  art  italien  dont  le  président,  dans  son 
voyage,  avait  acquis  un  sentiment  si  profond  et  si  raisonné.  Le 
langage  de  l'artiste  n'est  pas  celui  du  poète  ou  de  l'orateur.  La 
peinture,  la  poésie  et  l'éloquence  sont  des  genres  distincts,  dont 
la  matière  et  les  ressources  ne  se  confondent  pas.  Diderot  a  sou- 
vent mêlé  ces  genres.  Si  Montesquieu  les  a  rapprochés  quelquefois 
et  comparés  les  uns  aux  autres,  il  ne  les  a  jamais  transposés  ni 
confondus  arbitrairement. 

La  musique  était  très  florissante  en  Italie  au  dix-huitième  siècle. 
On  y  jouait,  vers  1729,  les  opéras  de  Léo  et  de  Scarlatti,  en 
attendant  ceux  de  Pergolèse  et  de  Piccini,  —  tandis  qu'en  France, 
Rameau  débutait  à  peine.  Nobles,  bourgeois,  artisans,  tous  les 
Italiens  raffolaient  de  l'opéra.  Les  gentilshommes  de  Florence 
s'étaient  associés  pour  en  avoir  un.  A  Rome,  la  foule  s'empressait 
aux  trois  théâtres.  «  Jusqu'au  dernier  bourgeois,  tous  ces  gens  sont 
furieux  de  rmisicjue^  écrit  Montesquieu,  car  le  cordonnier  et  le 
tailleur  est  connoisseur.  »  Lui-même  subit  le  charme  et  déclare 
«  qu'il  a  bien  pris  goût  à  ces  opéras  italiens  ».  Il  s'étonne  que  les 
Français  en  soient  encore  «  aux  anciens  airs  et  aux  opéras  de 
LuUi  ».  Plus  exigeants  et  mieux  doués  à  cet  égard,  «  les  Italiens 
veulent  toujours  de  nouvelle  musique,  leurs  opéras  sont  toujours 
nouveaux».  Montesquieu  entendit  chanter  la  Turcotta  à  Florence, 
et,  à  Rome,  FarsaUino  et  Scalzi.  Il  était  sensible  à  la  grâce,  à  la 
douceur  de  leurs  mélodies;  mais  autant  il  estimait  la  musique  des 
Romains,  autant  il  dédaignait  et  ravalait  leurs  danses.  «  Ils  ont  de 
très  mauvaises  danses,  et  ils  en  sont  enchantés.  Ils  n'ont  pas  pré- 
cisément d'idée  juste  de  la  danse  :  ils  la  confondent  avec  les  sauts, 
et  celui  qui  saute  le  plus  haut  leur  plaît  le  plus.  » 

L'auteur  des   Lettres  persanes  ne  néglige,   on  Iç  voit,  aucurj 
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détail  de  mœurs;  et  son  journal  est  une  sorte  de  miroir  où  se  suc- 
cèdent les  images  les  plus  variées,  —  les  multiples  aspects  de 
l'Italie  au  dix-huitième  siècle.  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  payent 
les  chevaux  de  poste,  mais  il  y  a  peu  de  voyageurs  »,  écrivait-il 
un  jour  dans  une  lettre  à  Mgr  Cerati.  On  se  figure  aisément,  après 
l'avoir  lu,  quel  voyageur  était  ce  magistrat  homme  de  goût.  Libre 
de  toute  idée  préconçue  et  de  toute  opinion  livresque,  il  se  prêtait 
de  bonne  humeur  à  toutes  les  expériences,  à  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  sur  sa  route.  Il  étudiait  à  la  fois  et  menait 
de  front  la  poUtique,  l'art,  le  commerce  et  l'industrie.  Suivez-le, 
en  sortant  de  Saint-Marc  de  Venise  :  il  visite  une  manufacture  de 
glaces,  examine  les  fourneaux  et  la  terre  à  pots,  qu'il  compare  h 
celle  de  Saint-Gobain,  il  fait  analyser  une  eau  qui  convertit, 
paraît-il,  le  fer  en  cuivre;  il  imagine  un  bateau  pour  aider  au  net- 
toiement des  lagunes,  et  va  causer,  sa  journée  finie,  avec  M"^  Gecilia 
Mémo,  nièce  du  doge,  qui  est  une  philosophe,  ou  avec  M.  Ales- 
sandro  Marcello,  «  omnis  homo  pour  les  demi- talents  »  qui  lui 
fait  voir  ses  épigrammes  latines.  Tous  les  matériaux,  tous  les 
documents  lui  sont  bons.  Son  goût  n'a  rien  d'exclusif  et  se  prend 
volontiers  à  tout  ce  qui  en  vaut  la  peine,  fresques,  dessins,  tapis- 
series, pierreries,  vases  antiques,  camées,  boiseries  sculptées.  «  Il  y 
a  une  tapisserie  sur  les  dessins  de  Raphaël,  qui  est  une  très  belle 
chose.  Elle  a  été  achetée  à  l'inventaire  du  duc  de  Mantoue  pour 
presque  rien.  J'ai  vu  une  imitation  de  corde  de  cuivre  à  un  escaher 
qui  est  très  bien.  J'ai  vu,  dans  une  église,  un  crucifix  de  bois, 
qui  est  un  chef-d'œuvre,  tant  il  y  a  de  science.  Les  muscles  y  sont 
marqués  à  merveille  ;  la  mort  y  est  exprimée. . .  Le  Christ  a  la  bouche 
ouverte  et  semble  parler  en  mourant.  » 

Lorsqu'on  parcourt  ses  Notes,  on  passe  sans  transition  d'un 
renseignement  sur  la  mosaïque  ou  d'un  portrait  du  pape  Benoît  XIII 
à  des  considérations  économiques  sur  les  chanvres  et  sur  les 
soies  de  la  ville  de  Bologne;  d'une  phrase  sur  la  mollesse  et  les 
prétentions  des  Romains  modernes  à  des  remarques  sur  le  Capitole 
et  le  temple  de  Jupiter.  Les  souvenirs  de  l'antiquité  reviennent 
souvent  sous  sa  plume.  Le  sentiment  qu'il  a  des  beautés  antiques 
et  des  élégances  modernes  s'exprime  sans  peine  et  sans  pompe, 
avec  une  promptitude  et  une  négligence  parfois  heureuses.  En 
voyage,  comme  en  société,  il  aime  à  se  tirer  d'afl'aire  «  avec  son 
esprit  de  tous  les  jours  ».  Cet  esprit,  en  somme,  est  très  pénétrant, 
très  gai,  très  sensé,  — d'une  veine  vraiment  gasconne  et  gauloise. 
Des  malices  et  des  gaillardises  se  glissent,  chez  lui,  entre  deux 
réflexions  sur  les  finances  ou  deux  relevés  de  statistique.  Il  se 
divertit  et  s'amuse  en  s'instruisant  :  il  se  démêle  avec  une  agréable 
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aisance  au  milieu  de  toutes  les  contradictions  et  de  tous  les  con- 
trastes, entre  les  misères  et  les  grandeurs  de  ces  petites  cours  et 
de  ces  petits  Etats  d'Italie. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  sans  intermédiaire 
le  journal  du  «  voyageur  philosophe  »,  nous  lui  communiquons 
ici  quelques  bonnes  feuilles  du  volume  qui  va  paraître.  Ce  journal 
s'est  enrichi  de  pensées,  de  souvenirs  égarés  ou  disséminés  dans 
d'autres  papiers,  et  que  les  éditeurs  rattachent,  en  un  savant 
appendice,  aux  Notes  même  de  Montesquieu.  Politique,  moraliste, 
critique  d'art,  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  s'y  révèle  à  nous  tout 
entier.  Ces  extraits,  nous  n'en  doutons  pas,  donneront  au  lecteur 
un  avant-goùt  du  volume  et  l'engageront  à  y  chercher  dans  leur 
intégrité  les  Notes  de  voyage  que  publient,  avec  un  filial  respect,  les 
descendants  de  Montesquieu. 

Th.  Froment. 
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VOYAGE   EN    ITALIE    (Extraits) 

Venise.  —  Le  premier  coup  d'oeil  de  Venise  est  charmant,  et  je 
ne  sache  pas  de  ville  où  l'on  aime  mieux  être,  le  premier  jour,  qu'à 
Venise,  soit  par  la  nouveauté  du  spectacle  ou  des  plaisirs. 

J'arrivai  à  Venise  le  16  août.  Sur  le  canal  de  la  Giudecca,  il  y 
avait  huit  navires.  Il  y  a,  outre  cela,  six  galéasses,  dont  quatre 
sont  toujours  en  mer.  Ils  peuvent  armer  vingt  galères,  quoiqu'ils 
en  aient  beaucoup  davantage. 

Il  n'y  a  guère  de  ville  où  il  y  ait  plus  de  marbres  qu'à  Venise. 
Les  Vénitiens  ont  pris  Constantinople,  et  en  ont  emporté  un  très 
grand  nombre  de  colonnes.  Ils  ont,  de  plus,  eu  la  Grèce  et 
l'Archipel  immédiatement  après  les  empereurs  grecs,  et  ils  en  ont 
tiré  tous  les  marbres  qu'ils  ont  voulu. 

Le  peuple  de  Venise  est  le  meilleur  peuple  du  monde  :  il  n'y  a 
point  de  gardes  au  spectacle,  et  on  n'y  entend  point  de  tumulte; 
on  n'y  voit  point  de  rixes.  Ils  souffriront  patiemment  qu'un  grand 
ne  les  paye  point;  et,  s'ils  vont  trois  fois  chez  un  débiteur  et  qu'il 
leur  dise  que,  s'ils  reviennent,  il  leur  fera  donner  des  coups  de 
bâton,  ils  prennent  patience  et  ne  reviennent  plus.  Il  est  vrai  que, 


NOTES  DE  VOYAGE  DE  MONTESQUIEU  -^T 

si  un  grand  a  promis  sa  proleclion,  il  l'accordera,  quelque  chose 
qui  en  arrive. 

Le  redoutable  Conseil  des  Dix  n'est  pas  le  redoutable  Conseil 
des  Dix  :  un  noble,  qui  laisse  prendre  par  peur  une  place  impre- 
nable dans  la  Morée,  n'a  été  condamné  qu'à  la  prison,  et  on  le 
ballotte  tous  les  ans  pour  sa  grâce.  Ses  lois  ne  sont  plus  obser- 
vées :  car,  si  un  homme  chagrin,  qui  se  trouve  en  place,  les  fait 
exécuter,  le  parent  ou  le  souffrant  lui-même  qui  est  élu  après  lui, 
s'en  venge  d'abord.  Le  mal  est  donc  dans  le  changement  perpétuel, 
dans  les  places,  qui  se  ballottent  tous  les  seize  mois. 

A  Venise,  on  ne  vous  demande  ni  voitures,  ni  domestiques,  ni 
habits  :  du  linge  blanc  vous  met  au  rang  de  tout  le  monde. 

Le  masque,  à  Venise,  n'est  pas  un  déguisement,  mais  un  inco- 
gnito. On  ne  change  que  rarement  d'habit,  et  tout  le  monde  se 
connoît.  Le  nonce  du  Pape  étant  masqué,  un  homme  se  mit  à 
genoux  et  lui  demanda  sa  bénédiction. 

Augmentation  de  la  liberté  des  femmes  depuis  quinze  à  vingt  ans. 

L'Electrice  de  Bavière  douairière  étoit  venue  à  Venise  pour  y 
exercer  son  avarice,  qui  étoit  grande,  et  elle  réussissoit  aisément  : 
on  lui  faisoit  son  souper  au  feu  d'une  lampe. 

La  noblesse  se  vend  100  000  ducats  d'argent...  Quelquefois, 
quand  la  famille  est  trop  obscure,  on  augmente  le  prix.  Dans  la 
dernière  guerre,  la  République  a  vendu  bien  de  ces  places  :  j'ai 
ouï  dire  jusqu'à  cinquante. 

L'abbé  Conti  m'a  fait  les  honneurs  de  Venise  très  bien.  Il  m'a 
fait  connaître  M""'  Mémo,  nièce  du  doge,  femme  de  mérite  et  d'un 
grand  raisonnement,  et  très  instruite;  une  nièce  qui  est  très  jolie 
et  a  de  l'esprit.  M""  Conti.  J'ai  vu  M.  Giustiniani,  procurateur  de 
Saint-Marc,  qui  est  un  homme  sévère;  M.  Pascarigo,  homme 
d'esprit,  et  qui,  sans  avoir  été  en  France,  parle  très  bien  françois. 

Les  trois  fameux  architectes  de  Venise  sont  Palladio,  Sansovino, 
Scamozzi. 

Il  y  a  un  sculpteur  à  présent,  à  Venise,  nommé  Corradino, 
Vénitien,  qui  a  fait  un  Adonis,  qui  paroît  une  des  belles  choses 
qu'on  puisse  voir.  Vous  diriez  que  le  marbre  est  de  la  chair;  un 
de  ses  bras  tombe  négligemment  comme  s'il  n'étoit  soutenu  de  rien. 

11  n'y  a  rien  de  si  beau  que  de  voir  Venise  du  haut  du  clocher 
de  Saint-Marc  :  on  voit  les  dispositions  du  Lido  et  de  toutes  les 
îles  de  la  lagune. 

L'empereur,  à  Venise,  est  extraordinairement  craint  et  extraordi- 
nairement  haï. 

Rien  de  si  inutile  qu'un  ambassadeur  de  France  à  Venise,  comme 
un  marchand.dans  un  lazaret. 


28  NOTES  DE  VOYAGE  DE  MONTESQUIEU 

Le  Turc,  à  qui  un  ancien  préjugé  ne  laisse  point  voir  ses  inté- 
rêts, fait  la  guerre  à  Venise,  au  lieu  de  faire  ses  intérêts  communs 
avec  les  siens. 

La  situation  de  l'Europe  est  telle,  qu'on  ne  peut  avoir  de  vraie 
puissance  que  par  ses  alliés.  Mais  les  Vénitiens  n'ont  aucun  allié. 
Ils  ont  seulement  une  alliance  avec  l'empereur  contre  le  Turc  qui, 
ignorant  ses  intérêts,  veut  toujours  opprimer  cette  République 
qu'il  devroit  protéger. 

Deux  grands  ennemis  de  cette  République  :  la  peur  et  l'avarice. 
Dans  la  dernière  guerre,  où  elle  a  perdu  la  Morée  sans  tirer  l'épée, 
il  lui  en  a  coûté  18  millions  d'écus,  outre  les  revenus  ordinaires. 
Elle  fait  toujours  une  guerre  inutile  avec  des  frais  immenses,  parce 
qu'elle  n'est  jamais  prête. 

Ils  ont  toutes  les  guerres  civiles  que  des  poltrons  peuvent  avoir  : 
jalousies  intérieures,  qui  se  bornent  à  se  nuire  dans  leurs  préten- 
tions, et  là,  se  jouer  des  tours  les  uns  aux  autres,  ce  qu'ils  enten- 
dent très  bien. 

Rien  n'est  pire  dans  les  États  qu'un  certain  état  d'indolence  et 
un  certain  désespoir  qui  fait  qu'on  n'ose  pas  jeter  les  yeux  sur 
sa  situation. 

Mes  yeux  sont  très  satisfaits  à  Venise;  mon  cœur  et  mon  esprit 
ne  le  sont  point.  Je  n'aime  point  une  ville  où  rien  n'engage  à  se 
rendre  aimable  ni  vertueux.  Les  plaisirs  mêmes  que  l'on  nous 
donne,  pour  suppléer  à  tout  ce  qu'on  nous  ôte,  commencent  à  me 
déplaire,  et  à  la  différence  de  Messaline,  on  est  rassasié  sans 
être  las. 

Vérone.  —  Je  suis  arrivé  à  Vérone  le  17  septembre  1728,  au 
soir.  Il  y  a,  à  Vérone,  un  amphithéâtre  ancien  qui  s'est  très  bien 
conservé.  On  y  joue  encore  la  comédie,  et  le  peuple  s'asseoit  sur 
les  degrés  de  l'amphithéâtre,  car  il  y  a  place  pour  vingt-deux  mille 
personnes,  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  sert  que  d'un  coin.  Il  est  dom- 
mage que  la  ville  ne  le  fasse  un  peu  réparer. 

Les  Véronois  sont  pauvres.  Vous  ne  pouvez  pas  voir  un  homme 
qui  ne  vous  demande  de  l'argent;  un  cordonnier,  après  m'avoir 
vendu  des  souliers,  me  demanda  l'aumône;  un  homme  qui  vous  a 
vendu  un  livre  vous  demande  la  buona  man;  celui  qui  vous  enseigne 
une  rue  ou  qui  vous  parle  de  nouvelles  vous  demande  récompense. 
Ce  n'est  point  comme  en  Hollande,  où  l'on  vous  demande  pour 
boire;  c'est  pour  vivre.  Ce  peuple  est  peu  foulé  et  a  quelque 
commerce.  La  fourberie,  compagne  de  la  misère,  y  règne.  Vous 
vous  serez  accordé  avec  un  homme  d'un  prix,  il  vous  fera  payer 
davantage. 
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Les  coups  de  bâton  se  donnent  ici  familièrement,  comme  des 
coups  de  chapeau.  Un  homme  qui  croira  devoir  faire  cette  expé- 
dition se  sert  de  ses  braves,  ou  en  emprunte  de  ses  amis,  qui  le 
lui  rendent  dans  l'occasion.  Ces  braves  jouent  à  coup  sur  :  il  y  en 
a  un  qui  vous  jette  d'un  coup  par  terre,  l'autre  qui,  à  dix  pas, 
vous  couche  en  joue,  pendant  qu'un  autre  vous  assomme.  Il  y  a 
bien  un  décret  de  la  Piépublique  qui  confisque  les  biens  de  ceux 
qui  assassinent;  mais  cela  n'a  de  lieu  que  lorsqu'on  assassine 
quelque  noble  Vénitien  ou  grand  seigneur  de  terre  ferme.  Quand 
c'est  un  de  ceux-là  qui  fait  assassiner  quelque  bourgeois  ou  mar- 
chand, il  ne  faut  point  espérer  de  justice.  Lorsque  j'étois  à  Vérone, 
un  homme  qui  publiquement  avoit  assassiné  son  gendre  devoit 
sortir  d'affaire  quelques  jours  après.  Ce  sont  des  cas  graciablcs  et 
que  la  justice  ne  punit  pas  sévèrement;  mais,  si  vous  aviez  fraudé 
le  tabac,  vous  seriez  bien  autrement  en  peine.  Il  y  a  quelques 
grands  seigneurs  dont  les  maisons  ont  droit  d'asile  :  celles  mêmes 
des  nobles  Vénitiens,  les  églises.  Ainsi  c'est  la  faute  d'un  homme 
s'il  est  pendu  dans  le  pays. 

Dans  le  Véronois,  les  vignes  sont  sur  des  érables  ou  sur  des 
frênes,  au  milieu  des  champs.  Lorsqu'on  approche  du  Milanois,  le 
terrain  devient  plus  gras  :  souvent  les  vignes  sont  entre  les 
mûriers,  attachées  d'un  tronc  à  l'autre. 

M.  l'évêque  de  Vérone  a  une  assez  belle  galerie  de  statues 
antiques,  qu'il  a  faite.  J'ai  remarqué  que  les  ouvriers  ont  donné 
aux  rois  un  regard  fier  (comme  à  Antiochus  et  à  Séleacus),  que 
n'ont  point  les  empereurs  et  capitaines  romains.  Les  rois  appellent 
majesté  un  air  qui  inspire  de  la  crainte.  Les  républicains,  au 
contraire,  appeloient  majesté  un  air  qui  inspire  de  l'amour. 

Turin.  —  J'arrivai  à  Turin  le  23  octobre  1728.  J'arrivai  dans  le 
temps  que  la  cour  étoit  en  deuil  pour  la  mort  de  la  reine  :  ce  qui 
rendoit  cette  cour,  déjà  assez  triste  par  elle-même,  plus  triste 
encore. 

Turin  est  une  ville  riante,  petite,  quoique  agrandie  par  le  père 
du  roi,  et  par  le  roi  depuis  le  siège  ;  et  ces  morceaux  de  la  ville, 
qui  ont  été  ajoutés,  ont  été  tirées  au  cordeau.  La  grande  place  est 
une  des  belles  choses  qui  se  puissent  voir  :  elle  est  entourée  du 
palais  du  roi  et  de  plusieurs  belles  maisons  des  particuliers.  Enfin, 
Turin  est  petit  et  bien  bâti;  c'est  le  plus  beau  village  du  monde. 

Le  2/i,  j'ai  été  à  la  vénerie,  où  j'ai  vu  le  roi,  qui  m'a  parlé 
pendant  un  demi-quart  d'heure,  et  me  demanda  des  nouvelles  de 
l'abbé  de  Montesquieu,  qu'il  se  souvenoit  avoir  vu  avec  l'abbé 
d'Estrades,  du  temps  de  la  régence  de  Madame  Royale.  Je  lui 
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répondis  :    «  Sire,  Votre  Majesté  est  comme   César,  qui  n'avoit 
jamais  oublié  aucun  nom.  » 

J'eus  l'honneur,  le  30,  de  faire  ma  cour  à  M.  le  prince  de  Pié- 
mont, qui  étoit  venu  à  Turin.  Il  est  fort  affable;  il  aime  qu'on  lui 
fasse  la  cour.  Je  vis  aussi  son  fils,  le  duc  d'Aoste,  qui  n'a  que 
deux  ans. 

On  ne  donne  absolument  pas  à  manger  à  Turin  ;  un  dîner  qui  se 
donne  à  quelque  étranger  est  une  grande  nouvelle  dans  la  ville,  et 
il  en  est  bien  question.  , 

Le  marquis  de  Prié,  qui  avoit  tenu  cinq  ou  six  Piémontois  chez 
lui,  des  années  entières,  en  Flandre  et  à  Vienne,  étoit  à  Turin 
quand  j'y  étois.  Pas  un  de  ceux-là  ne  lui  donna  un  verre  d'eau.  Il 
étoit  au  milieu  de  sa  famille  :  personne  ne  le  pria  à  dîner.  Un  jour 
qu'il  partit  pour  la  campagne,  le  marquis  de  Carail  lui  dit  :  a  J'en 
suis  fâché,  car  je  voulois  vous  donner  à  dîner.  » 

M.  de  Cambis,  dans  trois  ans,  n'a  été  prié  nulle  part.  Il  n'y  a 
rien  de  si  gêné  que  toute  cette  cour. 

L'étiqueite  est  f-évère  pour  les  ambassadeurs;  les  gens  du  pays 
n'osent  pas  y  aller.  M.  de  Cambis  y  a  été  seul. 

Autrefois,  les  douanes,  excessivement  rebutantes  et  mauvais 
procédés  des  commis,  qui  étoient  d'une  sévérité  et  d'une  malhon- 
nêteté indicibles  à  tous  égards,  sans  distinction  de  condition.  A 
présent,  un  peu  moins  de  sévérité. 

M.  de  Louvois  deman^la  à  établir  une  poste  à  Turin,  et  qu'il  y 
passât  un  chariot  franc  qui  ne  fût  point  visité.  Cela  fut  accordé. 
Ce  chariot,  chargé  de  toutes  les  manufactures  de  France,  faisoit  un 
tort  très  grand  aux  douanes.  La  consommation  des  manufactures 
de  France  étoit  très  grande  dans  les  Éiats  du  duc.  M.  de  Louvois, 
qui  trouvoit  son  compte  à  cette  manœuvre,  fit  demander  deux 
chariots.  Le  duc  le  refusa.  M.  de  Rébenac  demanda  audience.  Le 
duc  l'accorda  malgré  lui.  Il  étoit  dans  une  salle  de  son  palais  d'où, 
par  la  fenêtre,  on  voit  confusément  le  château  de  Pignerol.  M.  de 
Piébenac  lui  dit  :  «  Comment  est-il  possible  que  vous  refusiez  rien 
à  un  prince  qui  possède  ce  château  que  vous  voyez  là?  »  Le  duc 
de  Savoie  dit  lorsqu'il  fut  sorti  :  «  Eh  bien,  je  perdrai  donc  mes 
Étals,  —  il  m'a  menacé  du  château  de  Pignerol!  —  ou  je  ferai 
raser  le  château  de  Pignerol.  »  Et  il  fit  raser  le  château  de 
Pignerol. 

Ce  roi-ci,  qui  ne  songe,  douze  heures  du  jour,  qu'à  augmenter 
sa  bourse,  a  fort  chargé  la  douane  des  marchandises  qui  passent 
au  mont  Cenis;  car  la  douane  est  établie  à  La  iNovalesa,  au  pied 
du  mont  Cenis,  du  côté  du  Piémont;  et  on  est  libre  d'y  payer  ou 
à  Turin,  et  l'on  fait  sa  déclaration,  et  l'on  vous  donne  un  billet 
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pour  Turin.  Mais  les  augmentations  et  les  difficultés  et  duretés  des 
douanes,  sous  ce  roi- ci,  ont  déterminé  les  marchands  à  prendre  le 
chemin  du  Simplon.  C'est  que  le  roi  de  Sardaigne,  pour  favoriser 
les  soies  du  Piémont,  a  chargé  de  gros  droits  les  soies  d'Italie  qui 
passent  par  le  Piémont. 

Pour  rien,  ne  voudrois  être  sujet  de  ces  petits  princes!  Ils 
savent  tout  ce  que  vous  faites;  ils  vous  ont  toujours  sous  les  yeux; 
ils  savent  vos  revenus  au  juste,  trouvent  le  moyen  de  vous  les 
faire  dépenser,  si  vous  en  avez  beaucoup;  vous  envoient  des  com- 
missaires qui  vous  font  metire  en  prés  ce  que  vous  avez  en  vignes. 
Il  vaut  bien  mieux  être  perdu  dans  les  États  d'un  grand  maître. 

Espions  dans  toutes  les  maisons.  On  sait  les  moindres  détails 
des  familles,  jusqu'aux  mariages  des  moindres  bourgeois,  et  on 
s'en  occupe. 

Le  marquis  d'Angrogne,  introducteur  des  ambassadeurs,  prête 
toujours  l'oreille. 

Comme  on  ne  croit  jamais  que  celui  que  vous  employez  vous 
serve  bien,  on  lui  envoie  toujours  un  espion,  et  un  espion  à 
l'espion.  On  craint  beaucoup  le  poison.  Deux  moines,  dans  un 
couvent,  furent  empoisonnés.  On  ne  savoit  ce  que  c'étoit.  Cela  mit 
fort  en  peine;  ce  qui  fit  qu'on  envoya  des  gens,  les  uns  sur  les 
autres,  qui  s'informoient,  sans  savoir  que  les  autres  y  fussent. 

Ici  les  murailles  parlent. 

Seigneurs,  aucune  puissance  dans  leurs  terres;  un  paysan  ne 
les  salue  seulement  pas. 

Ministres,  toujours  ministres,  quoique  sans  crédit.  Ils  ne  vous 
diront  seulement  pas  s'il  fait  bon  ou  mauvais  temps.  Les  grands 
officiers  n'ont  aucun  crédit.  Le  grand  chambellan  ne  peut  pas 
donner  la  moindre  petite  place  ni  la  faire  donner.  Idem  des  autres. 

Les  gentilshommes  piémontois  sont  très  pauvres,  et  cette  der- 
nière réunion  des  domaines  a  achevé  de  ruiner  la  noblesse,  à  la 
réserve  du  marquis  de  Carail,  qui  a,  dit- on,  40  à  50  000  livres  de 
rente.  Tout  le  reste  vit  sur  10  ou  12  000  livres  de  rente.  Les 
appointements  de  la  cour  sont  très  modiques  :  elle  n'a  point 
d'emploi  au-dessus  de  500  pisioles  d'Espagne.  Les  nouvelles  cons- 
titutions que  le  roi  a  fait  publier  sont  désolantes  pour  la  noblesse. 
On  ne  peut  point  sortir  du  pays  sans  permission,  à  peine  de  con- 
fiscation et  de  peine  arbitraire,  et,  comme  le  pays  est  petit,  la 
servitude  est  encore  plus  dure.  On  ne  peut  faire  passer  ses  effets 
dans  le  pays  étranger  à  peine  de  confiscation. 

Quand  un  grand  de  l'État  reçoit  ordre  du  prince  d'aller  exercer 
quelque  emploi,  il  ne  peut  le  refuser  sans  punition.  Ainsi  le  mar- 
quis Graneri,  qui  s'étoit  excusé  d'aller  occuper  le  poste  de  premier 
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président  du  sénat  de  Nice,  envoyé  en  exil  pendant  deux  ans  et 
disgracié  pour  la  suite.  Idem  de  plusieurs  autres.  Mais  en  France, 
si  l'on  n'est  pas  le  maître  de  parvenir  aux  honneurs,  au  moins 
est-on  le  maître  de  les  refuser. 

Gênes.  —  J'arrivai  à  Gênes  le  9  novembre. 

Cette  ville,  vue  de  la  mer,  est  très  belle.  La  mer  entre  dans  la 
terre,  et  fait  un  arc,  autour  duquel  est  la  ville  de  Gênes. 

Le  commerce  de  Gênes  est  très  grand  avec  la  France,  l'Espagne 
et  l'Angleterre.  L'Angleterre  y  envoie  beaucoup  de  draps;  la  France 
peu.  L'Angleterre  y  envoie  aussi  beaucoups  de  cuirs.  La  France 
y  envoie  beaucoup  d'indigos,  quelques  sucres  (mais  celui  du  Por- 
tugal est  plus  estimé)  et  ses  pêches.  De  plus,  Gênes  fait  un  grand 
commerce  avec  Cadix. 

Tous  les  nobles  de  Gênes  sont  de  vrais  mercadans  :  souvent  le 
doge  même  fait  le  commerce.  Ils  ont  tous  leurs  fonds  à  Saint- 
Georges,  qui  est  une  espèce  de  banque;  et,  quand  ils  veulent 
payer,  ils  font  des  espèces  de  virement  de  parties.  Il  y  a  ici  des 
particuliers  riches  de  plusieurs  millions  :  c'est  que  l'on  ne  dépense 
pas;  et  dans  ces  beaux  palais  souvent  il  n'y  a  qu'une  servante,  qui 
file.  Le  bas  est  rempli  de  marchandises,  et  le  haut  occupé  par  le 
maître.  Pour  la  république,  elle  est  très  pauvre. 

M"'  de  Modène  est  ici,  où  elle  sait  bien  se  faire  respecter  par  les 
femmes  génoises,  quoiqu'elles  aient  bien  autant  de  vanité  qu'il  en 
faudroit  pour  les  têtes  de  toutes  les  princesses  de  la  terre.  Mais 
M"*  de  Modène  les  accable  par  son  esprit  et  par  la  grandeur  de 
sa  naissance.  On  lui  donna  un  bal,  et  une  femme  génoise  me 
disoit  :  «  Je  ne  sais  comment  on  a  réglé  le  cérémonial.  »  Je  dis  : 
«  Vous  pouvez  bien  disputer  quelque  chose,  tant  que  vous  voudrez 
à  M""^  de  Modène;  mais  je  ne  sache  pas  que  vous  ayez  rien  à 
disputer  à  la  fille  d'un  petit-fils  de  France.  » 

M.  le  prince  de  Modène  me  paroît  être  d'un  bon  naturel,  et  il 
fera,  quelque  jour,  la  félicité  du  peu  de  sujets  qu'il  aura. 

M"""  de  Modène  étoit  très  fatiguée  par  les  prétentions  des  dames 
génoises  qui,  se  croyant  souveraines,  s'avisoient  de  vouloir  avoir 
des  prétentions  avec  elle,  et  aller  de  pair.  Et  moi  je  disois  que 
mettre  les  femmes  de  Gênes  au  rang  des  princesses  de  France, 
c'étoit  mettre  des  chauves-souris  au  rang  des  aigles. 

Mais  ce  qui  combloit  la  mesure  de  la  mésintelligence,  c'est  que 
M"'  de  Modène  voyoit  la  comtesse  Guicciardini,  femme  de  l'envoyé 
de  l'empereur,  laquelle  étoit  brouillée,  au  couteau  tiré,  avec  toutes 
les  Génoises,  leur  reprochant  sans  cesse  leurs  façons  et  leurs 
manières,  et  trouvant  à  redire  sur  tout.  Et  moi,  je  disois  que  je 
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serois  bien  fâché  que  tous  les  hommes  fussent  faits  comme  moi, 
ou  qu'ils  se  ressemblassent;  et  qu'on  voyageoit  pour  voir  des 
mœurs  et  des  façons  différentes,  et  non  pas  pour  les  critiquer. 

Le  13,  je  fus  présenté  au  prince  de  Portugal.  C'est  un  prince 
bien  fait,  et  qui  a  de  l'esprit.  Je  causai  avec  lui  une  demi-heure. 
Il  me  dit,  pour  le  compliment,  qu'il  aimoit  beaucoup  les  Français, 
et  que  sa  maison  leur  avoit  beaucoup  d'obligation.  Je  lui  dis  : 
«  Monseigneur,  les  princes  de  votre  maison  ne  doivent  rien  qu'à 
leur  épée.  » 

Les  Génois  d'à  présent  sont  aussi  lourds  que  les  anciens  Ligu- 
riens. Je  ne  dis  pas  qu'ils  n'entendent  l'affaire  de  leur  négoce;  car 
l'intérêt  ouvre  les  yeux  de  tout  le  monde.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  va  la  parcimonie  de  ces  princes-là. 

Il  y  a  toujours  un  noble  Génois  en  chemin  pour  demander 
pardon  à  quelque  souverain  des  sottises  que  leur  république  fait. 

Il  y  a  une  chose  encore  :  c'est  que  les  Génois  ne  se  policent 
point.  Ce  sont  des  pierres  matérielles  qui  ne  se  laissent  pas  tailler. 
Ceux  qui  ont  été  envoyés  dans  les  cours  étrangères  en  sont  revenus 
aussi  Génois  qu'ils  y  étoient  venus. 

Je  trouvai,  arrivant  à  Gênes,  les  Génois  extrêmement  insociables, 
et  un  ministre  du  roi,  M.  de  Campredon,  imbécile,  mais  de  cette 
imbécillité  qui  vient  à  la  suite  d'une  grande  sottise.  Cependant 
cet  homme  avoit  été  employé  longtemps  et  s'étoit  trouvé  dans 
d'assez  grandes  affaires,  parce  qu'il  avoit  été  dans  les  petites.  Le 
roi  envoie  ses  ministres,  ordinairement  très  sots. 

Duché  de  Toscane.  —  J'étais  à  Pise  le  jour  de  Sainte-Catherine, 
fête  des  écoliers.  Ils  courent  la  ville,  font  des  feux  de  joie,  font 
tirer  des  pétards,  et  portent  leur  chef  sur  leurs  épaules;  et,  lors- 
qu'ils peuvent  attraper  un  Juif,  ils  le  pèsent,  et  il  est  obligé  de 
leur  donner  autant  de  livres  de  confitures  qu'il  pèse  de  livres. 
Des  soldats  étoient  répandus  dans  la  ville  pour  les  empêcher  de 
forcer  les  maisons. 

Florence,  où  j'arrivai  le  1"  décembre  1728,  est  une  belle  ville. 

On  vit  à  Florence  avec  beaucoup  d'économie.  Les  hommes  vont 
à  pied.  Le  soir,  on  est  éclairé  par  une  petite  lanterne.  Les  femmes 
vont  dans  de  grands  carrosses.  Dans  les  maisons,  lorsqu'on  ne 
joue  point,  on  est  éclairé  par  une  lampe;  quand  il  y  a  peu  de 
monde,  un  lampion;  quand  le  monde  entre,  on  allume  les  trois 
lampions;  car  la  lampe  a  trois  branches  et  pose  sur  une  espèce  de 
chandelier.  Du  reste,  la  noblesse  de  Florence  est  affable  et  le  sang 
y  est  assez  beau. 

Aucune  cheminée,  et,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  on  ne  s'y  chauffe 

3 


34  NOTES  DE  VOYAGE  DE  MONTESQUIEU 

point.  On  dit  que  le  feu  est  malsain;  mais  ce  pourrait  bien  être 
aussi  une  raison  d'économie. 

Les  rues  sont  si  bien  pavées  de  grands  pavés,  qu'il  est  très  com- 
mode d'aller  à  pied.  On  a  vu  le  premier  ministre  du  grand-duc,  le 
marquis  de  Montemagno,  assis  sur  la  porte  de  la  rue,  avec  son 
chapeau  de  paille,  se  branlant  les  jambes. 

Je  pensais,  avec  ma  petite  lanterne  et  mon  ombrelle,  sortant  de 
la  maison,  que  les  anciens  Médicis  sortoient  comme  cela  de  chez 
leurs  voisins. 

Il  y  a  à  Florence  une  domination  assez  douce.  Personne  ne  con- 
noît  et  ne  sent  guère  le  prince  et  la  cour.  Ce  petit  pays  a,  en  cela, 
l'air  d'un  grand  pays. 

Le  grand- duc  est  un  bon  prince,  qui  a  de  l'esprit,  mais  très 
paresseux,  et  qui,  d'ailleurs,  aime  un  peu  à  boire,  même  des 
liqueurs.  Il  n'a  confiance  à  aucun  ministre  et  souvent  les  brusque 
bien  :  ce  qui  peut  venir  des  quarts  d'heure  du  vin.  Du  reste,  le 
meilleur  homme  du  monde.  Un  homme  ayant  fait  des  placards 
contre  les  ministres,  et  ayant  même  intéressé  le  grand-duc,  disant 
qu'il  ne  donnoit  pas  d'audience,  fut  pris  et  condamné  aux  galères. 
Le  duc,  qui  doit  confirmer  la  sentence,  ne  le  fit  pas.  Un  sénateur  lui 
dit  :  «  Mais,  Monseigneur,  il  faudroit  un  exemple  :  il  a  maltraité 
rudement  un  sénateur.  —  Et  moi  aussi,  dit  le  grand-duc;  mais  il 
a  dit  la  vérité,  et  je  ne  veux  pas  le  punir  pour  cela.  »  Il  est  presque 
toujours  avec  ses  domestiques. 

Les  ducs  ont  augmenté  le  nombre  des  sénateurs.  Ce  sénat  ne 
fait  plus  rien,  le  duc  ayant  son  conseil  particulier.  Les  sénateurs 
sont  seulement  à  la  tête  des  différents  tribunaux. 

Il  n'y  a  point  de  famille  noble  qui  n'ait  quelque  petit  emploi,  qui 
lui  donnera  15,  20,  30,  50  écus  par  mois.  Les  emplois  les  plus  vils 
en  France,  comme  un  emploi  à  la  douane,  sont  exercés  par  les 
nobles,  et  il  n'y  a  ordinairement  qu'eux.  La  raison  en  est  que  cela 
se  faisoit  ainsi  du  temps  de  la  république. 

La  marquise  Feroni  tient  tous  les  vendredis  une  assemblée  de 
viî'tuose;  l'abbé  Niccolini  en  est  l'étoile  polaire. 

La  ville  de  Florence  peut  avoir  80  000  âmes,  huit  cents  moines, 
autant  de  religieuses,  sans  compter  les  prêtres. 

Les  Anglois  enlèvent  tout  d'Italie  :  tableaux,  statues,  portraits. 
Ils  n'ont  de  ces  choses-là  que  depuis  quelque  temps,  parce  que 
tous  les  meubles  des  maisons  royales  furent  vendus  par  le  Parle- 
ment, après  la  mort  de  Charles  1",  à  tous  princes,  rois  et  minis- 
tres étrangers.  On  dit  que  cela  les  amollira  et  leur  fera  perdre  leur 
courage  féroce.  Je  dis  qu'ils  ont  encore  beaucoup  à  perdre,  et  pour 
bien  du  temps. 
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Cependant  les  Anglois  enlèvent  rarement  du  bon.  Les  Italiens 
s'en  défont  le  moins  qu'ils  peuvent;  et  ce  sont  des  connaisseurs 
qui  vendent  à  des  gens  qui  ne  le  sont  pas.  Un  Italien  nous  vendroit 
plutôt  la  femme  en  original,  qu'un  original  de  Raphaël. 

Les  familles  italiennes  dépensent  beaucoup  en  canonisations.  La 
famille  Corsini,  à  Florence,  a  dépensé  plus  de  180  000  écus  ro- 
mains dans  la  canonisation  d'un  saint  Corsini.  Le  marquis  Corsini 
père  disoit  :  «  Mes  enfants,  soyez  honnêtes  gens;  mais  ne  soyez 
pas  saints.  »  Ils  ont  une  chapelle,  où  repose  le  saint  qui  leur  a 
coûté  plus  de  50  000  écus.  Peu  de  fripons  ont  tant  coûté  à  leur 
famille  que  ce  saint. 

Elles  dépensent  aussi  beaucoup  en  sculptures  dans  les  églises. 
Enfin,  tout  ce  qui  est  magnificence  délie  plus  aisément  la  bourse 
d'un  Italien  que  ce  qui  est  commodité  :  tout  Italien  aime  d'être 
flatté. 

Rome.  —  Quand  on  entre  dans  l'État  du  Pape,  on  voit  un 
meilleur  pays,  mais  plus  misérable.  Il  n'est  pas  si  chargé  d'impôts 
que  le  pays  de  Florence;  au  contraire,  il  l'est  très  peu;  mais, 
comme  il  n'y  a  ni  commerce  ni  industrie,  il  a  autant  de  peine  à 
acquitter  ses  charges  que  les  Florentins  même;  et,  en  effet,  ils 
n'ont  aucune  manufacture.  Or  le  système  de  l'Europe  est  tel,  que 
la  dépense  des  vêtements  va  au  delà  de  la  dépense  de  la  nourriture, 
et  qu'un  pays  qui  tire  d'ailleurs  ses  vêtements,  ne  pouvant  les 
payer  avec  les  fruits  de  sa  terre,  est  ruiné  :  car  il  faut  la  culture 
d'un  champ  qui  pourroit  nourrir  trois  hommes  pour  en  habiller  un 
seul,  ce  qui  doit  nécessairement  dépeupler  le  pays. 

J'arrivai  à  Rome  le  19  janvier  1729,  au  soir.  —  Le  20,  j'eus 
l'honneur  de  saluer  M.  le  cardinal  de  Polignac. 

J'ai  trouvé  M.  le  cardinal  de  Polignac  dans  la  gloire  d'avoir 
presque  terminé  l'affaire  du  cardinal  de  Noailles.  Elle  avoit  manqué 
sous  le  règne  du  feu  roi,  aucun  des  partis  ne  voulant  s'accommoder. 
Elle  avoit  manqué  sous  le  ministère  de  M.  le  Duc,  parce  que  le 
secret  n'avoit  pas  été  gardé.  Elle  a  été  enfin  terminée,  ou  prête  à 
l'être  cette  fois-ci,  parce  que  personne  n'en  a  rien  su  ici  ni  en 
France,  que  les  personnes  nécessaires,  —  et  il  y  en  avoit  au 
moins  quarante. 

Le  Pape  se  plaint  beaucoup  du  cardinal  de  Fleury.  Il  étoit  irrité 
contre  lui  de  ce  qu'il  ne  vouloit  rien  recevoir  en  France,  par  rapport 
à  la  constitution,  qui  n'eût  passé  par  le  Saint-Office.  Il  disoit  : 
«  Voilà  la  seule  fois  que  l'on  a  demandé  à  nos  Papes  pareille  chose. 
Avant  cela,  les  François  n'ont  jamais  rien  voulu  recevoir  de  ce 
tribunal,  qu'on  veut  qui  fasse  aujourd'hui  la  loi  à  moi-même.  » 
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Gela  avoit  fait  que  le  Pape  avoit  peu  d'inclination  à  faire 
M.  l'évêque  de  Fréjus  cardinal.  11  disoit  :  «  Vous  voulez  que  nous 
fassions  notre  ennemi  cardinal?  »  Le  Polignac  et  autres  vainqui- 
rent sa  résistance.  —  Le  Pape  aime  à  recevoir  de  petits  présents, 
deux  qu'il  a  faits  cardinaux  lui  en  ont  fait  :  le  Fleury,  point. 

Les  services  rendus  au  Saint-Siège  ne  se  récompensent  que  sous 
le  règne  du  Pape  sous  lequel  ils  ont  été  rendus.  Ainsi  il  faut  se 
presser  de  se  faire  récompenser.  C'est  en  vain  qu'un  neveu  récla- 
meroit  les  services  de  son  oncle. 

Ce  que  je  trouve  à  Rome,  c'est  une  Ville  éternelle.  Vixit  in  iirbe 
œlerna^  ai-je  lu  dans  une  épitaphe  à  Florence.  Voilà  deux  mille 
cinq  ou  six  cents  ans  d'existence,  et  que,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  elle  est  métropole  d'une  grande  partie  de  l'univers.  Un 
trésor  immense  rassemblé  de  choses  uniques,  de  ce  qu'avoient  les 
Romains,  les  Grecs,  les  Egyptiens;  car  ils  ont  dépouillé  ceux  qui 
avoient  dépouillé.  Chacun  vit  à  Rome  et  croit  trouver  sa  patrie. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  à  Rome,  c'est  de  voir  une  ville  où  les 
femmes  ne  donnent  pas  le  ton,  elles  qui  le  donnent  partout 
ailleurs.  Ici,  ce  sont  les  prêtres. 

Autrefois,  la  noblesse  romaine  étoit  formidable  aux  Papes.  Elle 
mettoit  à  sa  tête  la  maison  Colonne.  Sixte-Quint  la  divisa  par  les 
titres.  Il  commença  à  accorder  à  la  maison  Colonne  le  rang  de 
prince  du  Soglio.  Cela  fait  que  les  princes  et  ducs  qui  ont  rang  ne 
vivent  point  du  tout  avec  les  autres  nobles,  pas  plus  que  s'ils 
étoient  d'une  autre  ville.  Ceux  qui  ont  rang  prétendent  beaucoup 
d'honneurs  :  le  titre  d'Excellence,  une  place  distinguée  à  table. 
Cela  fait  encore  que  chaque  femme  reste  chez  elle  et  qu'on  ne  se 
voit  pas. 

Rome  est  un  séjour  bien  agréable  :  tout  vous  y  amuse.  Il  semble 
que  les  pierres  parlent.  On  n'a  jamais  fini  de  voir. 

C'est  une  belle  chose  que  le  Capitole!  Là  loge  le  sénateur,  et,  à 
chaque  côté  de  son  palais,  il  y  a  celui  des  conservateurs  du 
peuple.  Ces  trois  palais  font  une  place  carrée,  où  est  la  belle 
statue  de  Marc-Aurèle. 

J'ai  été  voir  le  Vatican.  Primo,  les  Loges  de  Raphaël,  ouvrage 
divin  et  admirable.  Quelle  correction  de  dessin!  Quelle  beauté! 
Quel  naturel!  Ce  n'est  point  de  la  peinture;  c'est  la  nature  même. 
Ce  ne  sont  point  des  couleurs  artificielles,  qui  sont  tirées  de  la 
palette;  ce  sont  les  couleurs  de  la  nature  même.  Quand  on  regarde 
les  paysages  de  Raphaël,  le  ciel  qu'il  a  peint,  et  que  l'on  tourne  la 
tête  sur  le  naturel,  il  semble  que  c'est  la  même  chose.  Enfin,  il 
semble  que  Dieu  se  sert  de  la  main  de  Raphaël  pour  créer.  —  On 
entre  ensuite  dans  l'appartement  peint  par  Jules  Romain  et  par 
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Raphaël.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  VEcole  d'Athènes 
de  Raphaël,  quoique  la  Bataille  de  Constantin  par  Jules  soit  très 
belle...  De  là,  on  passe  dans  la  galerie  qui  mène  au  Belvédère. 

Je  vis  hier,  19  mars,  la  cérémonie  de  la  canonisation  de  saint 
Jean  Népomucène.  Le  vieux  Pape  étoit  si  caduc  qu'il  sembloit 
qu'il  alloit  mourir.  Il  étoit  cependant  bien  aise  de  pouvoir  faire 
une  fonction.  Je  crois  que  nous  étions  environ  cent  cinquante  à 
deux  cents  étrangers.  Le  Prétendant  y  étoit;  le  comte  de  Beau- 
veau;  le  prince  de  Mecklenbourg;  deux  ou  trois  seigneurs  anglois, 
comme  milord  Jersey.  La  cérémonie  se  fit  à  Saint-Jean  de  Latran. 

Les  tiares  du  Pape  sont  d'un  prix  inestimable. 

Sous  Benoît  XIII,  Rome  aussi  triste  que  sainte. 

A  Rome,  le  désagréable,  c'est  qu'on  ne  voit  que  des  gens  qui 
ont  des  prétentions. 

Ce  que  je  trouve  de  merveilleux  à  Rome,  c'est  que  toutes  les 
églises  ne  se  ressemblent  presque  pas,  parce  qu'elles  ont  été,  la 
plupart,  bâties  par  de  grands  maîtres;  au  lieu  que,  dans  nos  villes, 
toutes  les  églises  et  tous  les  bâtiments  sont  uniformes. 

Les  Anglois  viennent  à  Rome  pour  voir  l'église  de  Saint-Pierre, 
le  Pape  et  le  Prétendant. 

Les  pays  électifs  sont  pires  que  les  héréditaires .  On  suppose  (ce 
qui  n'est  jamais)  que  les  électeurs  cherchent  le  bien  public;  ce  n'est 
que  leur  bien  particulier.  Voyez  les  Romains  qui,  dans  le  temps 
qu'il  s'agit  de  leur  existence,  donnent  le  commandement  de  leur 
armée  à  Terentius  Varron,  fils  d'un  boucher,  parce  qu'il  avoit 
acheté  les  suffrages.  Et,  quand  on  choisiroit  celui  qui  a  la  réputa- 
tion d'être  le  plus  digne,  qui  dit  que,  lorsqu'il  sera  élu,  il  ne 
changera  pas,  comme  il  est  arrivé  à  tant  d'autres?  Optirmis  impe- 
rator^  sinon  imperasset.  Il  faudroit  que  les  pays  électifs  vendissent 
leur  couronne. 

Les  républiques  d'Italie  ne  sont  que  de  misérables  aristocraties, 
qui  ne  subsistent  que  par  la  pitié  qu'on  leur  accorde,  et,  où  les 
nobles,  sans  aucun  sentiment  de  grandeur  et  de  gloire,  n'ont 
d'autre  ambition  que  de  maintenir  leur  oisiveté  et  leurs  prérogatives. 


II 

Je  vis  hier,  dans  l'église  délie  Grazie,  à  Milan,  des  tableaux 
exquis.  1°  Dans  le  réfectoire,  le  tableau  fameux  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  est  une  Cène,  lorsque  Jésus-Christ  dit  :  Unus  vestnim 
me  traditurus  est.  On  voit  la  vie,  le  mouvement,  l'étonnement 
sur  les  quatre  groupes  des  douze  Apôtres  ;  toutes  les  passions  de 
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la  douleur,  de  la  crainte,  de  l'étonnement,  de  l'attachement; 
l'étonnemcnt  de  Judas  est  mêlé  d'impudence.  On  dit  que,  quand 
il  eut  fait  les  douze  Apôtres,  il  trouva  qu'il  avoit  mis  tant  de  dou- 
ceur dans  le  visage  de  deux  apôtres  qu'il  fut  embarrassé  à  faire 
celui  de  Jésus-Christ  ;  et  on  lui  dit  :  «  Tu  as  commencé  un  tableau 
que  Dieu  seul  peut  achever.  »  On  voit  dans  ce  tableau,  au  travers 
du  bâtiment,  un  ciel  qui  paroît  dans  un  éloignement  infini.  Enfin, 
c'est  un  des  beaux  tableaux  du  monde.  11  y  a,  outre  cela,  à  cette 
église,  un  Christ  qiion  couronne  dépines,  de  Titien,  et  deux 
Saint  Paul,  de  Gaudence.  Ce  sont  trois  tableaux  excellents. 

Le  Palma  et  souvent  Tintoret  ont  des  attitudes  forcées.  Pour 
donner  du  mouvement  à  leurs  figures,  ils  les  font  contraintes  et 
dans  des  situations  où  on  n'est  point.  Témoin  ce  tableau  de  Palma, 
qui  est  aux  Jacobins  de  Padoue,  où  un  ange  a  une  cuisse,  qui,  si 
elle  alloit  ainsi  de  côté,  certainement  seroit  rompue.  Cela  n'arrive 
point  aux  autres  peintres  lombards. 

Le  Campo  Santo  de  Pise.  C'est  un  cimetière  fait  de  la  terre  que 
les  vaisseaux  pisans  portèrent  autrefois  de  la  Palestine.  Le  cime- 
tière est  fermé  d'une  muraille  autour  de  laquelle  règne  une  galerie 
en  forme  de  cloître,  parée  de  marbre.  C'est  là  que  l'on  trouve  un 
beau  recueil  de  peinture  ancienne,  parce  que  les  murs  de  ces 
galeries  sont  peints  à  fresque,  et  on  y  voit  bien  à  plein  le  mauvais 
goût  de  ce  temps-là.  C'est  là  que  l'on  voit  les  anges  en  courroux 
traîner  en  enfer  les  rois,  reines,  prélats,  papes,  moines  et  prêtres, 
sans  rémission;  mais  on  n'y  voit  point  de  peintre.  On  voit  que 
l'effort  du  génie  a  été  de  trouver  des  figures  de  diables  les  plus 
affreuses.  Il  y  a  aussi  des  peintures  de  Giotto,  qui  paroissent  un 
peu  d'un  meilleur  goût  que  les  autres. 

Les  anciens  peintres  faisoient  leurs  contours  trop  marqués  et, 
pour  ainsi  dire,  trop  secs.  Ils  marquoient  les  corps  comme  les 
statues,  au  lieu  que  la  chair  doit  être  molle;  de  façon  que  les  con- 
tours ne  doivent  pas  se  terminer  si  sèchement.  Raphaël,  d'abord, 
faisoit  ses  contours  trop  marqués  ;  il  se  corrigea  dans  la  suite.  Les 
anciens  font  un  conte  :  que  Protogène,  étant  allé  dans  la  ville  où 
était  Apelle,  il  alla  à  sa  porte  et  ne  le  trouva  pas  :  il  monta  dans 
son  cabinet  et  y  fit  une  ligne  si  déliée  qu'Apelle,  à  son  retour, 
devina  que  Protogène  était  arrivé;  qu'Apelle  partagea  cette  ligne: 
et  que  Protogène,  voyant  cette  division,  avoua  qu'Apelle  étoit  un 
plus  grand  maître  que  lui.  Cette  histoire  ainsi  couchée  par  les 
historiens  n'a  pas  de  sens.  Le  merveilleux  cesse  si  on  prend  cette 
ligne  pour  un  contour  que  fit  Protogène.  Il  étoit  si  bien,  qu'Apelle 
reconnut  Protogène,  mais  il  y  corrigea  quelque  défaut;  ce  qui  fit 
le  triomphe  d' Apelle.  Ainsi,  si  le  Palma,  qui  a  toujours  des  atti- 
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tudes  qui  ne  sont  pas  naturelles,  avoit  fait  un  contour,  il  est 
certain  que  Raphaël  l'auroit  corrigé.  Mais  les  historiens  veulent 
mettre  du  merveilleux  et,  d'ailleurs,  ne  connoissent  pas  la  peinture. 

Dans  toutes  les  villes,  il  y  a  toujours  quelque  tableau  dont  un 
voyageur  a  voulu  donner  autant  de  pistoles  qu'il  en  pourroit  tenir 
dessus  :  de  ce  tableau  on  a  voulu  donner  son  pesant  d'or  :  c'est 
toujours  la  même  histoire. 

Lorsqu'on  veut  voir  si  un  tableau  est  retouché,  il  n'y  a  qu'à  le 
mettre  horizontalement  et  regarder  de  même;  et  ce  qui  est  retouché 
paroîtra  dessus  l'autre,  comme  une  nouvelle  couche. 

11  faudroit  faire  une  loi  dans  Rome,  que  les  principales  statues 
seroient  immeubles  et  ne  .pourroicnt  point  se  vendre  qu'avec  les 
maisons  où  elles  seroient,  sous  peine  de  la  confiscation  de  la  maison 
et  autres  effets  du  vendeur.  Sans  cela,  Rome  sera  toute  dépouillée. 

eT'ai  vu  à  la  Trinité-du-Mont  la  fameuse  Descente  de  Croix  de 
Daniel  de  Volterre,  qui  est  le  troisième  tableau  de  Rome.  On  ne 
peut  le  voir  sans  admiration.  Le  corps  du  Christ  semble  tomber  de 
son  poids;  la  partie  supérieure,  s'affaisser  sur  l'autre;  les  membres 
des  personnages,  sortir  hors  du  tableau;  la  Vierge,  dans  les  der- 
nières douleurs.  Cne  femme  qui  la  console  paroît  de  relief.  Une 
force  admirable,  quoiqu'il  n'ait  pas  emprunté  le  secours  du  clair- 
obscur. 

M.  l'agent  de  Parme  m'a  fait  voir  aujourd'hui  la  galerie  Farnèse. 
Elle  n'est  pas  grande,  mais  le  tout  est  admirable.  Voici  ce  que  j'y 
ai  remarqué.  Elle  est  à  fresque.  Toute  la  voûte  paroît  des  Garrache, 
et  les  principaux  cadres  inférieurs;  mais  il  y  a  des  peintures  du 
Guide,  du  Dominiquin,  de  petits  tableaux  de  l'Albane.  Ce  qui  fait 
surtout  plaisir,  c'est  l'extrême  variété  des  figures,  des  positions  et 
des  carnations  :  le  nu  d'une  figure  étant  différent  du  nu  de  l'autre. 
Dans  les  galeries  de  Pierre  de  Cortone,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
visages;  de  façon  qu'on  les  prendroit  pour  frères.  De  plus,  les 
tableaux  sont  simples  :  peu  de  figures,  et  si  bien  ordonnées  qu'il 
paroît  qu'il  y  en  a  encore  moins.  Les  paysages  ne  sont  pas  non 
plus  remplis  et  confus  :  un  beau  ciel  et  peu  de  choses,  comme  la 
nature  :  car  les  beaux  sites  ne  sont  pas  confus  et  pleins. 

Depuis  Michel- Ange,  les  cavaliers  Bernini  et  Borromini,  tous 
deux  excellents  architectes,  ont  beaucoup  embeUi  la  ville  de  Rome. 
Mais  Bernin  a  fait  un  mal  irréparable  en  affaiblissant  les  quatre 
piliers  de  Saint-Pierre  par  les  quatre  niches  et  les  tribunes,  quoique 
Michel-Ange  eût  tant  recommandé  qu'on  n'y  touchât  pas. 

La  beauté  des  proportions  de  Saint-Pierre  le  fait  d'abord  paroître 
à  la  vue  plus  petit  qu'il  n'est.  Si  l'église  étoit  plus  étroite,  elle 
paroîtroit  longue.  Si  elle  étoit  moins  longue,  elle  paroîtroit  large, 
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et  cela  donneroit  toujours  une  idée  de  grandeur.  Mais  l'exactitude 
des  proportions  fait  que  rien  ne  frappe  plus  qu'une  autre  chose, 
et  que  d'abord  l'esprit  n'en  est  pas  si  étonné.  11  faut  attendre  que 
l'examen  et  la  réflexion  vous  en  fassent  sentir  la  beauté.  Il  en  est 
comme  des  ouvrages  de  Raphaël,  qui  paroissent  plus  parfaits  à 
mesure  qu'on  les  regarde;  au  lieu  qu'un  ouvrage  vago,  comme 
ceux  de  Pierre  de  Cortone  ou  d'un  coloris  fort,  comme  ceux  de 
Venise,  surprendra  d'abord,  mais  diminuera  à  l'examen. 

J'ai  été  au  petit  palais  Farnèse,  à  la  Longara.  La  galerie  est 
peinte  par  Raphaël;  elle  représente  l'histoire  de  Psyché.  Au  milieu 
de  la  voûte,  on  voit  le  conseil  des  dieux,  et  ensuite  le  festin  où  se 
célèbrent  les  noces  de  Psyché  et  de  l'Amour.  L'ordonnance  en  est 
admirable  :  aucune  confusion;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  le 
talent  de  Raphaël,  qui  a  fait  avancer  et  reculer  les  figures  sans 
employer  l'artifice  ordinaire  de  l'affaiblissement  dos  couleurs  :  les 
coloris  de  celles  de  derrière  étant  aussi  forts  que  de  celles  de 
devant,  mais  il  a  dégradé  les  lumières  et  les  ombres  avec  beaucoup 
d'art.  De  ce  grand  nombre  de  figures,  il  n'y  en  a  aucune  qui  se 
ressemble...  Mais  il  faut  considérer  Jupiter,  Neptune  et  Pluton,  les 
trois  frères  qui  se  ressemblent  et  ne  ressemblent  pas.  Jupiter,  qui 
a  l'air  majestueux,  a  le  nez  qui  n'a  point  d'enfoncement  vers  les 
sourcils  (cet  enfoncement  donne  une  physionomie  commune,  et  les 
statues  grecques  ne  l'ont  point  :  le  nez  est  tout  droit),  ni  aux  côtés, 
où  il  se  joint  au  visage,  ce  qui  est  la  marque  du  chagrin  ou  de  l'air 
bourru,  car  ce  pli-là  vient  quand  nous  sommes  fâchés.  Jupiter, 
qui  baise  l'Amour,  lui  prend  le  visage  avec  la  main.'  On  voit 
l'impression  des  doigts  de  Jupiter  sur  les  joues  de  l'Amour,  et  ses 
lèvres  avancent.  Il  a  observé  de  faire  les  lèvres  supérieures  de  ses 
figures,  surtout  des  femmes,  courtes;  c'est  l'expression  de  la  joie  : 
car  la  lèvre  supérieure  est  tirée  à  côté  et  s'étrécit.  Dans  la  tristesse, 
au  contraire,  et  dans  les  pleurs,  les  fibres  se  relâchent  et  la  lèvre 
supérieure  tombe.  On  peut  voir  aussi  comme  les  figures  sont  cam- 
pées. Elles  sont  dans  une  voûte  presque  plate  et  elles  paraissent 
sur  un  ciel  de  nuées  :  elles  ne  tombent  pas  à  terre,  comme  il  paraît 
aux  ouvrages  des  peintres  qui  n'entendent  point  la  perspective; 
au  contraire,  on  les  voit  en  dessous  et  par  côté...  Ce  bel  ouvrage 
de  Raphaël  est  comme  ceux  de  cet  admirable  peintre  :  ils  ne 
frappent  pas  d'abord,  par  la  raison  qu'il  imite  trop  bien  la  nature; 
de  façon  qu'on  la  prend  pour  elle-même  :  car  je  ne  suis  point 
frappé  d'admiration  quand  je  vois  un  homme  ou  une  femme.  Or 
les  peintures  de  Raphaël,  qui  sont  comme  des  figures  vraies,  ne 
font  d'abord  que  l'effet  du  vrai.  Au  lieu  que  quelque  attitude, 
quelque  expression  extraordinaire  d'un  peintre  moins  excellent 
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VOUS  frappe  d'abord,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  la  voir 
ailleurs. 

Raphaël  tire  peu  d'avantage  des  ombres  et  des  clairs-obscurs  et 
fait  sortir  les  figures  par  les  demi-teintes. 

Les  plis  de  Pierre  de  Cortone  sont  maniérés,  dans  la  peinture, 
comme  ceux  du  cavalier  Bernin  dans  la  sculpture.  Le  Bernin  a 
l'air  d'un  petit  maître. 

Le  Bernin  et  Pierre  de  Cortone  ont  gâté  l'Ecole  romaine. 

Le  Flamand  n'a  point  tant  de  plis  que  le  Bernin;  ils  sont  plus 
moelleux.  J'ai  vu  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette,  à  Rome,  une 
statue  de  Notre-Dame,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Deux  ou  trois  plis 
uniques  font  paraître  le  nu;  la  simplicité  de  la  coiffure  de  la  sainte 
est  admirable. 

Les  anciens  faisoient  plisser  les  étoffes  autour  de  la  chair,  afin 
de  bien  faire  sentir  la  différence  entre  les  étoffes  et  la  chair.  Gomme 
ils  mouilloient  les  linges  pour  faire  paroître  mieux  le  nu,  ils  ont 
fait  une  chose  qui  n'est  point  naturelle;  car  il  n'est  pas  naturel 
que  l'on  ait  toujours  l'étoffe  collée  sur  la  chair. 

Dans  les  salles  du  Vatican,  Jules  Romain  a  travaillé  après  la 
mort  de  Raphaël.  Dans  une  cheminée,  aux  deux  côtés,  il  a  bien 
mis  ce  qui  y  convenoit  :  d'un  côté,  Vulcain  qui  forge;  de  l'autre, 
un  enfant  qui  porte  des  bois.  Jules  Romain  n'a  pas  cette  douceur  et 
cette  grâce  de  son  maître  :  son  coloris  est  bien  moins  bon  et 
ressemble  à  de  la  craie. 

J'ai  été  avec  M.  Bouchardon,  sculpteur,  à  la  ville  Borghèse. 
Voici  quelques  remarques.  Généralement,  tous  les  enfants  antiques 
sont  mauvais,  lis  ne  les  ont  pas  su  faire  :  ou  ils  ont  trop  marqué 
leurs  muscles,  ou  ils  leur  ont  donné  un  air  trop  formé,  ou  ils  n'ont 
pas  bien  exécuté  les  proportions.  Le  Flamand,  le  premier,  a  attrapé 
les  enfants  et  leur  a  donné,  avec  les  proportions,  quelque  chose  de 
moelleux  et  de  pâteux.  Les  enfants  ont  la  partie  des  yeux  jusque 
au  bas  du  visage  moins  grande,  et  celle  des  yeux  au  haut  de  la 
tête  plus  grande  que  dans  l'âge  plus  avancé...  Il  ne  faut  pas  que 
les  contours  soient  exactement  ronds;  cela  sent  l'apprenti.  La  chair 
n'a  pas  cette  rondeur-là;  c'est  une  mixtiligne,  quelque  chose  de 
droit  et  de  rond.  Il  faut  que  le  sternum  soit  au  milieu,  et  que, 
lorsque  la  tête  tourne,  on  voit  qu'il  seroit  au  milieu.  Les  clavicules 
doivent  le  prendre  de  chaque  côté,  et  chacune  faire  comme  la  figure 
d'un  S,  pour  aller  joindre  les  épaules.  De  même,  il  faut  que  le 
corps  aille,  pour  ainsi  dire,  en  serpentant  :  qu'une  hanche,  par 
exemple,  qui  avance,  aille  à  l'autre  côté  qui  entre;  lequel  répond  à 
l'autre  côté  qui  sort.  ' 

La  tête  de  Bernin,  du  cardinal  Scipion  Borghèse,  cst^admifable. 
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Il  a  marqué  tout  cet  âpre  de  la  chair  du  visage  d'un  homme  un 
peu  rude.  Ses  lèvres  paroissent  vives  :  il  semble  qu'il  parle,  que  sa 
salive  soit  entre  deux.  Les  plis  de  son  col  sont  admirables;  son 
collet  paroît  être  de  linge.  Son  bonnet,  qui  entre,  fait  élever  les 
cheveux;  les  oreilles  bien  placées  et  belles. 

Le  Bernin,  m'a  dit  M.  Adam,  est  admirable  pour  la  machine  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  peinture  oi^donnance.  Comme  il  n'a  pas 
la  correction  du  dessin,  et  que  cette  correction  n'est  pas  si  néces- 
saire dans  une  grande  machine  que  dans  une  seule  statue,  on  ne 
voit  que  ses  grandes  idées,  et  son  défaut  devient  petit.  Au  contraire, 
l'Algarde  et  le  Flamand  sont  corrects  dans  le  dessin.  Le  grand 
art  du  Bernin,  c'est  de  savoir  tailler  le  marbre  :  il  semble  qu'il  en 
ait  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

L'art  du  Bernin  vient  de  sa  science  à  tailler  le  marbre,  qui  fait 
que,  malgré  la  quantité  de  plis  et  de  matière,  il  se  sauve  ;  d'autant 
que,  le  marbre  étant  transparent,  il  met  des  yeux  et  des  trous,  qui 
font  un  bon  effet;  aussi  ses  modèles  ne  sont-ils  point  recherchés 
dans  les  pays  étrangers  :  car,  comme  la  terre  n'est  pas  transpa- 
rente comme  le  marbre,  il  paroît  du  noir  dans  ses  trous  et  dans 
ses  yeux,  ce  qui  les  rend  rudes  ;  et  la  confusion  fait  que  cela  sent 
la  petite  manière;  outre  que,  n'étant  pas  corrects,  le  défaut  saute 
aux  yeux.  Au  lieu  que  les  dessins  de  l'Algarde  sont  recherchés.  Le 
Bernin  n'est  donc  bien  connu  qu'à  Rome. 

Pour  une  école  de  sculpture,  il  faudrait  un  lieu  comme  le  Pan- 
théon, où  l'on  mettrait  un  grand  nombre  de  statues  qui  n'auroient 
besoin  que  d'un  jour,  qui  est  celui  d'en  haut. 

Raphaël  est  admirable;  il  imite  la  nature.  Il  ne  met  pas  ses 
figures  dans  une  attitude  contrainte  pour  faire  porter  des  ombres 
sur  la  figure,  et  faire  par  art  le  clair-obscur.  Il  met  la  figure  dans 
la  position  où  elle  doit  être,  où  elle  est  naturellement,  et  ne  se 
sert  point  de  ces  sortes  d'avantages.  Il  lui  suffit  que  la  lumière 
tombe  sur  ses  figures,  sans  avoir  besoin  que  les  positioQS  mettent 
des  variétés  et  cachent  à  la  lumière  des  membres  pour  en  faire 
paroître  d'autres. 

Comme  les  rayons  du  soleil  tombent  toujours  à  plomb  sur  la 
tête  et  glissent  sur  les  autres  parties  du  corps,  la  tête  et  le  haut  du 
corps  sont  les  plus  éclairés,  et  le  bas  des  figures  est  le  moins. 
Or,  comme  le  ciel  est  plus  foncé  et  plus  bleu  en  haut,  et  plus  clair 
en  bas,  il  est  arrivé  que  les  peintres  se  sont  servis  très  avanta- 
geusement de  cela  pour  faire  saillir  leurs  figures.  Le  clair  de  la 
figure  d'en  haut  étant  relevé  par  le  fond  du  ciel,  qui  est  derrière, 
qui  est  obscur,  et  l'obscur  de  la  figure  en  bas  étant  aussi  relevé 
par  le  clair  du  ciel,  qui  est  derrière  en  bas. 
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J'ai  été  voir  le  tableau  de  la  Transfiguration,  de  Raphaël,  qui 
est  à  Saint-Pierre  in  Montorio.  C'est  là  où  il  faut  admirer. 

Il  me  semble  que  Raphaël  est  au-dessus  du  Dominiquin  et 
Volterre,  mais  à  une  infinie  distance...  On  ne  peut  assez  admirer 
cette  expression  générale  dans  tous  les  sujets  qui  disent  ce  qu'ils 
doivent  dire;  cette  grâce  partout  répandue,  cette  bienséance  géné- 
rale,* cette  dégradation  de  couleurs  si  propre,  cette  majesté  et  cette 
gloire  du  Christ  et  des  prophètes  transfigurés.  On  ne  peut  se  lasser 
de  le  voir;  on  ne  peut  se  lasser  d'en  parler. 

J'ai  vu  les  peintures  à  la  mosaïque  que  l'on  fait  pour  l'église  de 
Saint-Pierre.  Les  peintures  à  l'huile  ne  s'y  conservent  pas.  On 
copie  les  tableaux  qui  y  sont,  et  on  les  met  à  la  mosaïque.  C'est  un 
ouvrage  très  long,  et  chaque  tableau  coûte  à  la  fabrique  10  ou 
12  000  écu'=:.  J'ai  vu  copier  un  admirable  tableau  de  Guerchin. 
C'est  une  Sainte  Cécile,  que  l'on  enterre,  au  bas  du  tableau  ;  dans 
le  haut,  Jésus-Christ  reçoit  dans  le  ciel  son  âme,  qui  est  comme 
son  corps  dans  l'état  de  gloire.  Ce  tableau  est  très  bon.  Il  faut  deux 
à  trois  ans  pour  faire  un  tableau  pareil.  La  mosaïque  ne  s'exécute 
plus  guère  qu'à  Rome,  à  cause  de  la  dépense,  et  que  les  peintures 
ne  sont  jamais  si  belles  qu'au  pinceau.  Ce  sont  des  morceaux 
carrés  et  longs  de  verre  que  l'on  met  sur  une  couche  de  stuc 
appliquée  sur  une  pierre  tendre.  Pour  y  faire  tenir  le  stuc,  on 
creuse  la  pierre  de  façon  qu'il  semble  qu'il  y  ait  des  espèces  de 
listeaux.  Ces  enfoncements  font  davantage  tenir  le  stuc.  Ces  verres 
se  colorent  au  feu,  et  il  y  a  quatre  à  cinq  cents  ans  que  l'on  avoit 
l'art  de  faire  la  couleur  rouge  de  verre  mieux  qu'à  présent.  J'ai  vu 
de  la  mosaïque  des  anciens  Romains.  Ils  la  faisoient  avec  des 
pierres  de  couleur.  Mais  avec  ces  pierres  on  n'a  pas  les  suites 
exactement,  de  façon  qu'on  ne  peut  pas  si  bien  faire  les 
dégradations. 

Je  voudrois  que  le  Roi  eût  une  Académie  à  Venise,  comme  à 
Rome,  pour  envoyer  travailler  les  élèves  qui  seroient  sortis  de 
l'Académie  de  Rome. 
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